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La  fêt3  mémorable  qui  s’est  célébrée 
mercredi,  restera  longtemps  dans  le 
souvenir  du  peuple  canadien  et  dans 
les  annaLs  de  notre  histoire.  Elle  sera 
une  preuve  manifeste  de  la  vitalité  ®de 
notre  race  et  de  la  force  ^de  notre 
patriotisme.  C’est  un  spectacle  unique  que 
celui  offert  avant-hier  par  Montréal,  métro- 
pole du  Canada,  devenue  pour  un  instant 
le  rendez-vous  et  le  loyer  de  milliers  de 
Canadiens  venus  de  toutes  les  parties  du 
continent  américain,  pour  retremper  leur 
patriotisme  et  leur  foi  religieuse  et  natio- 
nale dans  une  étreinte  commune,  dans 
une  fête  de  famille.  Quel  pays,  quelle  na- 
tion peut  offrir  l’exemple  d’une  manifes- 
tation semblable.  Dans  les  annales  de 
quel  peuple  trouve-t-on  une  preuve  aussi 
frappante  du  véritable  amour  de  la  pa- 
trie et  du  sentiment  national  manifesté 
d’une  manière  plus  noble,  plus  énergique  I 
Nous  le  répétons,  ce  spectacle  est  unique 
au  monde,  et  il  est  propre  à causer  l’éton- 
nement et  l’admiration  des  peuples  qui 
nous  entourent,  et  pour  lesquels  ce  vif 
sentiment  du  patriotisme  et  de  la  natio- 
nalité est  inconnu. 

Si  les  fondateurs  de  notre  pays,  les  Car- 
tier, les  Champlain,  les  Frontenac,  les  Mai- 
sonneuve avaient  pu  se  transporter  par  la 
pensée  à deux  siècles  dans  l’avenir,  et  con- 
templer en  esprit  le  spectacle  de  cette  ra- 
ce féconde  et  forte,  qui  d’un  rejeton  est 
devenue  tige  puissante  et  riche,  réunie 
après  deux  cents  ans  dans  une  fêle  natio- 
nale commune,  par  un  élan  spontané  et 
produit  par  un  zèle  tout  patriotique  ; de 
quelle  émotion  leurs  cœurs  chevaleres- 
ques et  dévoués  n’auraient-ils  pas  été 
remplis  ! La  prévision  d’une  telle  vitalité 
et  d’une  telle  vigueur  les  eût  récompen- 
sés de  toutes  leurs  peines  et  de  tous 
l;urs  sacrifioes. 

Fondé  il  y a deux  siècles  et  demi  par 
quelques  centain'es  de  colons, choisis  parmi 


les  classées  ie^  plus  respectables  et  les  plus 
pures  de  Ta'F^ance  d’alors,  le  Canada,  qui 
ne  contohfiit  lors  de  la  conquête  qu’une 
populatiôû-de  69,000  ânes,  pu'-e  de  tout 
mélange;’ ef  de  toute  alliance  étrangère, 
offre  dâns’ son  histoire  tous  les  traits  ca- 
ractéristiques d’une  nation  privilégiée  et 
d’un.pèûple  choisi.  Une  destinée  provi- 
dentii^llé "incessamment  manifestée,  a mar- 
qué tous  nos  pas  sur  cette  terre  d’Améri- 
quév  dont  nous  sommes  le  peuple  le  plus 
ajctji’en,  et,  pour  ainsi  dire,  le  seul  vrai  peu- 
ple—lès  autres  nations  qui  nous  àvoisinent 
r/éiaût  que  des  agglomérations  de  races 
diveiçses,  et  devant  leur  formation  aux  ha- 
sar4s  d’une  émigration  disparate  et  sans 
'bat.  Tandis  que  la  plupart  des  autres  co- 
’donies  du  nouveau  monde  ont  été  établies 
par  des  aventuriers  avides  de  lucre  et  de 
richesses,  sans  aucun  but  national  ou  re- 
ligieux, le  Canada  a été  fondé  et  colonisé 
dans  un  but  tout  évangélique  et  patrioti- 
que. Ses  premiers  colons  ont  été  choisis 
parmi  les  classes  les  plus  saines  et  les  plus 
pures  de  la  France,  ü ue  pensée  de  reli- 
gion et  d'honneur  a présidé  à l’établisse- 
ment de  notre  pays,  à la  formation  de  no- 
tre peuple,  peuple  vraiment  choisi,  l’Israël 
de  l’Amérique.  Fondée  et  maintenue  au 
milieu  de  difficultés  et  d’obstacles  de  tou- 
tes sortes,  la  nation  canadienne  a traversé 
deux  siècles  de  luttes  et  de  périls  sans 
s’affaiblir,  et  en  fournissant  au  contraire 
l’exemple  d’un  développement  vraiment 
miraculeux  et  d’une  énergie  extraordinai- 
re. A chaque  page  de  notre  histoire,  on 
peut  dire  que  le  doigt  de  Dieu  est  là. 
Soixante  mille  à peine,  il  y a un  siècle, 
nous  avons  atteint  dans  ce  court  espace 
de  temps  le  chiffre  pro  ligieux  d’uu  milltou 
et  demi,  par  la  seule  vigueur  et  la  seule 
fécondiié  de  notre  race,  sans  aucun  se- 
cours de  l’émigration  européenne.  Cette 
fécondité  merveilleuse  seule  nous  a per- 
mis de  lutter  contre  le  flot  sans  cesse 
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montant  de  l’envahissement  des  races 
élrargères.  Sans  elle,  nous  serions  noyés 
depuis  loDglemps,  abandonnés  que  nous 
avons  été  par  notre  mère-patrie,  devenue 
indiff^^rer.tH  à notre  égard  et  nous  laissant 
à nos  propres  forces.  Nous  sommes  donc 
un  vrai  peuple,  issu  d’une  même  souche,  et 
tellement  conservé  qu’on  a pu  même  après 
deux  cent  cinquante  ans  retracer,  dans  un 
livre  qui  est  un  monumen^  unique  dans 
l’univers,  l’origine  et  l’histoire  de  tous  les 
membres  qui  composent  aujourd’hui  no 
tre  race. 

Par  une  destinée  qui  peut  être  envisa- 
gée de  plusieurs  manières,  nous  avons 
toujours  manilesté  une  tendance  extraor- 
dinaire à sortir  de  notre  pays  et  à nous  ré- 
pandre dans  les  pays  environnants,  non 
contentsde  coloniserînolre  propre  domaine' 
Il  n’est  pas  un  coin  de  r4nQéj;‘ique  qui 
n’ait  senti  les  pas  du  colon  eè.dQdJaventu- 
rier  canadiens.  Aux  premiers ’sjèêjes,  cet 
instinct  voyageur  s’est  manifesté ‘^ar  des 
établissements  dans  les  par tiês*^  jês  plus 
reculées  du  continent.  La  "ÿâll^e  du 
Mississippi,  le  Nord-Ouest  et  la  oc- 

cidentale de  îa  Nouvelle-Anglettiffê  elle- 
même  ont  été  fondées  par  nous.\»^rans- 
portant  avec  eux  leurs  croyances  ;êt  *Ijeur 
foi,  nos  pères  ont  été  les  vériiableVmiis- 
sionr  aires  de  l’Amérique.  De  no? jour,?, 
le  même  esprit  d’expansion  et  d’aventlve, 
qui  semble  être  un  besoin  de  notre  pa-c^*, 
s’est  manifesté  par  une  émigration  qui  a 
pris  des  proportions  inquiétantes  dans  1^/ 
cours  des  dernières  années.  Pendant  qnb* 
Ps  autres  peuplés  d’Amérique  se  recw- 
lenl  par  l’immigration,  irsemble  qu’il  jj* 
ait  cbfz  nous  un  excès  de  fécondité  qui' 
nous  pousse  à sortir  de  notre  sol  et  à co- 
loniser les  autres  contrées  du  continent, 
avec  les  races  étrangères.  On  calcule 
qu’il  y a répandus  aux  Etats-Unis,  des 
Canadiens  au  nombre  d’un  demi  mil- 
lion. 

‘ Ces  Canadiens,  éloignés  de  nous,  et  sé- 
parés du  foyer  de  notre  nationalité  com- 
mune par  les  distances^  et  par  des  peuples 
étrangers,  ont  cependant  conservé  intact 
le  sentiment  du  patriotisme  et  de  l’amour 
de  la  patrie  ccramune.  C’est  pour  prou- 
ver la  force  de  leur  alfection  pour  le  lieu 
de  leur  naissance,  et  pour  resserrer  en 
même  temps  les  liens  qui  unissent  tous 
les  enfants  de  la  France  américaine,  du 
Canada,  dispersés  sur  le  continent,  qu’ils 
se  sont  empressés  de  répondre  hier  à l’in- 
vilaiioD  qui  leur  a été  faite  de  célébrer  en 
commun  la  Fêle  nationale  des  Canadiens- 
Français,  et  qu’ils  sont  accourus  en  foule 
dans  la  métropole  du  Canada  français, 
pour  fraterniser  avec  ceux  qui  sont  re^és 
au  pays  et  prendre  part  à la  manifestation 
la  plus  solennelle  dont  cetie  partie  de  i’A- 
rnérque  ait  été  témoin. 


Honneur  leur  soit  rendu  pour  leur  zèle 
et  leur  bonne  vo'oulé.  Ea  ce  jour  de  fête 
intime,  tous  les  Canadiens  doivent  oublier 
tous  motifs  de  division  et  se  trouver  heu- 
reux de  pouvoir  fraterniser  et  chômer  en 
commua  la  Fête  nationale  de  la  St.  Jean- 
Baptiste, 

Avant  de  donner  les  détails  de  la  dé- 
monstration patriotique  qui  vient  d’avoir 
lieu,  et  à kqielie  plus  de  cent  mille  per- 
sonnes onfpris  part,  nous  croyons  utile  de 
faire  en  quelques  mots  une  rapi  le  esquisse 
de  l’histoire  de  la  fête  elie-mê  ne  et  de 
de  celle  société  St.  Jean-Biptiste  jusqu’à 
ce  jour. 

Historique  de  la  Si  Jean-Baptiste. 

La  société  St.  Jean-Baptiste  a été  fon- 
dée à Montréal  en  1834,  par  M.  Ludger  V 
Duvernay,  rédacteur  et  propriétaire  de  la 
Miner ue 

Elle  célébra  pour  la  première  fois  la  fête 
nationale  le  24  juin  de  cette  même  année, 
sous  la  présidence  de  M.  Viger,  alors 
maire  de  Montréal.  La  célébration  de  la 
fête  fut  interrompue  en  1837,  et  reprise  en 

1842  par  M.  Duvernay,  qui  réorganisa 
alors  la  société,  dont  une  partie  des  mem- 
bres avaient  été  dispersés  après  les  trou- 
bles. Le  but  de  la  société  était  un  but 
d’union  et  de  patriotisme.  L’association 
se  mit  sous  la  protection  de  St.  Jean- 
Baptiste  qu’elle  adopta  pour  patron.  Elle 
fut  d’abord  divisée  en  quatre  sections, celles 

^du  clergé,  des  professions  libérales,  du 
commerce  et  de  l’iadustrie,  des  arts  et- 
métiers. 

.•  Voici  U liste  des  présidents  depuis 

1843  jusqu’à  1874: 

9 juin  1843  l’ïïon  D.  B.  Viger. 

2 juiu  1845  l’Hon.  J Masson 

1 “ 1846  l’Hcn.  A.  N.  Morin. 

5 “ 1848  l’Hon  Joseph  Bourret. 

3 “ 1850  M.  G.  R.  Fabre. 

2 “ 1851  M.  Ludger  Duvernay. 

6 . “ 1853  M G.  S.  Gherrier. 

5 “ 1854  Sir  Georges  Cartier. 

2 “ 1856  Le  commandeur  Jacques 
Viger. 

1 1857  le  Dr.  Meilleur. 

7 “ 1858  M.  Damase  Masson. 

6 “ 1859  le  Dr.  P.  Beaubien. 

4 186)  L’Hon,  F.  A.  Quesnel. 

3 1861  M.  R.  Trudeau. 

2 “ 1862  l’Hon.  G R.  de  Beaujeu. 

1 “ 1863  M.  O.  Berthelet. 

7 “ 1864  M.  T.  Bouthilier. 

5 ‘‘  1865  l’Hun  P J O Chauveau. 

5 “ 1867  MCA  Leblanc. 

4 L’Hon  Gedeon  Ouimet. 

Juin  1871  M Ghs  S Rodier,  jr. 

“ 1872  Son  Hooneur  C.  J.  Goursol,, 

traire  de  Montréal,  réélu  en  i873  et  en 
1874,  et  président  actuel  de  la  socielé  Sl 
J ;aa  Baplis'e. 
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La  société, fondée  en  1834.subsisla  ainsi 
jusqu’à  nos  jours,  en  voyai  t augmenter  le 
nombre  de  s s membres  avec  la  popt  la- 
tion.  Elle  se  subdivisa  en  un  grand  nom- 
bre d’autres  sociétés  dans  les  autres  villes 
de  la  province  et  même  aux  Etats-Unis. 
C’est  l’an  den  ier  que  qu*  Iques  écrivains 
canadiens  eurent  la  pensée  de  convoquer 
pour  cette  année  une  assemblée  générale 
des  differentes  sociétés  du  Canada  et  des 
Etats-Unis,  dans  la  métropole  de  la  pro- 
vince et  au  lieu  même  de  la  fondation  de 
la  société.  L’idée  première  de  cette  con- 
vention est  due  à M.  Bameau,  qui  Expri- 
ma dans  son  ouvrage  sur  les  “ Colonies 
Frarçaises  ” il  y a idusieurs  années.  Elle 
fut  reprise  l’an  dernier  par  M.  H.  Stanislas 
Drapeau, M.  l’abbé  Casgrain,M.  Parent,  M. 
Tabbé  Primeau,  etc.  Enfin,  cette  année 
même,  V Opinion  Publique  proposa  for- 
mellement l’organisation  de  la  Convention 
pour  le  24  juin.  MM  Loranger,  Taillon  et 
David  furent  mis  à la  tête  d’un  comité 
d’Organisation  tù  se  trouvaient  aussi  MM 
Larocque,  Adolphe  Ouimgt,  Drolet,  Lacha 
pelle,  etc.  Des  invitations  furent  adressées 
aux  sociétés  nationales  de  la  Puissance  et 
des  Etats-Unis,  ♦ t la  belle  fête  qui  a fini 
‘hier  fat  organisée. 

Nos  f ères  des  Etats-Unis  répondirent  à 
l’appel  qui  leur  était  fait  avec  un  /èle 
dont  on  ne  saurait  trop  les  louer.  Nous 
pouvons  même  dire  qu’  Is  ont  montrée 
plus  d’ardeur  et  de  spontanéité  qu’un 
gr^nd  nombre  de  sociétés  de  la  province 
MM  Primeau,  Cagaon  et  Houde  ont  fail^' 
preuve  d’une  habileté  et  d’un  zèle  admi- 
rables. Tous  ceux  qui  ont  pris  part  à la 
fête,  et  contribué  à son  succès,  mériter  t 
des  remerc  ements,  surtout  les  organisa- 
teurs eux  memes  et  les  sociétés  des  Etats- 
Unis.  Nous  sommes  heureux  du  succès 
signalé  qu’ils  ont  obtenu. 

LX  PROCESSION. 

La  journée  de  ’a  St  Jean-Baptiste  s’an- 
nonça par  un  temps  superbe.  Le  soleil 
était  éclatant  et  le  temps  frai!®.  C’était  la 
température  la  plus  favorable  que  l’on 
pouvait  souhaiter.  Cdle  du  jour  précé- 
dent ne  l’avait  aucunement  fait  prévoir, 
et  avait  fait  même  redouter  tout  le  con- 
traire. La  su-^prise  n’en  fut  que  plus 
grande. 

Plus  de  250  wagons,  chat^gés  de  passa- 
gers, sont  arrivés,  mardi  dernier,  à la  gare 
Bonaventure.  jGes  passagers  étaient  des 
canadieni-français,  émigrés  depuis  plu- 
sieurs années  aux  Etats-Unis,  et  qui  reve- 
naient saluer  encore  leur  patrie  bien- 
aimée  et  pre;  ser  la  main  à leurs  amis.  Ce- 
pendant, ce  convoi  n’élait  pas  le  dernier, 
et  dans  la  nuit  de  mardi  à mercredi,  plu- 
sieurs soc  étés  St.  Jean-Bapiiste,  avec  de? 
corps  de  musique,  arrivèrent  à la  gare 
Bonaventure.  Tout  ce  monde  fut  bien*  ôl 


logé  dans  les  hôtels  de  la  ville  et  au  Palais 
de  Cristal.  Et  dès  s x heures  du  matin, 
mercredi,  les  commissaires-ordonnateurs 
conduit  irent  au 

Champ  de  Mars 

Les  membres  des  sociétés.  Alors,  chacun 
se  mit  à son  rang,  et  vers  huit  heures,  au 
mi  ieu  d’une  foule  innombrable  d’étran- 
gers, les  sociétés  se  mirent  en  marche 
dans  l’ordre  smivant  ; 

DRAPEAU  DE  LA  CONFÉDÉRATION. 

Les  Enfants  des  Ecoles  de  la  Doctrine 
Chrétienne.  . ** 

LES  POMPIERS. 


— Société  St.  Jean-Baptiste  d’Haverhil', 
Ma  8.,  avec  corps  de  musique. 

Section  du  Cuir  avec  char  allégorique. 


— Utiicn  St.' JeaurBaplitte  de  Vergennes, 
Vt. . av-çc  corps  de  musique. 

Sect.  '^dct , Tailleurs  de  Pierre  avec  char 
allégorique. 


— -Ur4on  St.  Jean-Baptiste  de  Montpellier, 

— tjoion  St.  Jean-Baptiste  de  Middlebury, 

Union  Jean-Baptiste  de  Keesville, 
Néw-Yo.  k. 


Scet,  des  Peintres^  avec  Ohar  Allégorique 
et  corps  de  musique. 


4)  J,  ^ 

—Union  St-  Jean-Baptiste  de  St.  Johns 
bury,  Vermoijt. 

— Union  St  Jean-Baptiste  de  Nashua, 
New-Hampshire. 

- Union  8l  Jean-Baptiste  de  Créât  Fall, 
New-Hampshire. 

—Union  St  Jean-Baptiste  de  Malone,New- 
York. 

— Société  St  Jean-Baptiste  de  St  Albans, 
Vermont,  avec  corps  de  musique. 

Section  des  Forgerons  et  autres  Travail, 
leurs  en  Fer^  avec  Char  Allégorique. 


-Association  Canadienne  de  Grove  Law- 
rence, Massachusetts. 

— Société  St  Jean-Baptiste  de  South  Brid- 
ge, Mass.,  avec  corps  de  musique. 

Sectmn  des  Carossiers  avec  Char  Allégo- 
rique, 


— 'Société  St  Jean-Baptiste  de  Westbo- 
rough,  Mass. 

—Société  St  Jean-Baptiste  de  Fitchburg, 
Massachusett. 

—Société  St  Jean-Baptiste  de  Cambridge, 
Mass,  avec  corps  de  musique. 

Section  des  Typographes  avec  Char  Al” 
légorique. 
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—Société  St  Jean-Baptiste  de  Webster, 
Mass. 

Société  St  Jean-Baptiste  de  Ware,  Mass. 

— Société  St  Jean-Baptiste  de  Malbo- 
rough,  Mass,  avec  corps  de  musique. 

Section  des  Plombiers  et  Ferblantiers^ 
avec  Char  Allégorique, 

— Société  St  Jean-Baptiste  de  Millbury, 
Mass,  avec  corps  de  musique. 

Section  des  Briquetiers  avec  Char  Allégo- 
rique, 

— Société  St  Jean-Baptiste  de  Danielson- 
ville,  Connecticut. 

Section  des  Beaux-Arts,  • 


—Société  St.  Jean-Baptiste  de  Olborrrj« 
Gonu. 

— Société  St.  Jean-Baptiste  de  West-Me- 
ridau,  Gonn.,  avec  corps  de  musique. 
Section  des  Commis-Marchands, 

—Société  St.  Jean-Baptiste  de  Menlota, 
Minn. 

— Société  St.  Jean-Baptiste  de  Manteno, 
111. 

— Société  St.  Jean-Baptiste  de  Manches- 
ter, N.-H.,  avec  corps  de  musique. 
Sectim  de  Nouveautés, 

—Société  St.  Jean-Baptisle  d’Artic,  R.  I. 
— Société  St.  Jean-Baptiste  de  Rochester. 

N.- Y. 


— Société  St  Jean-Baptiste  de  Lewiston, 
Maine. 

—Institut  Jacques-Gariîer  de  Lewiston, 
Maine. 

—Société  St  Jean-Baptiste  ^â’Ansabl 
For ks,  New-York.  I*!  '* 

— Société  Si  Jean-Baptiste  dâSpïângfield, 
Mass,  avec  corps  de  musiqueti 
Section  des  Menuisi  rs  et  ChdTye^tiers, 
avec  Char  Allégorique, 


— Société  St  Jean-Baptiste  de  TrOf,*.  î»few- 
York.  V: 

—Société  St  Jean-Baptiste  de  Hb^yoke, 
Mass,  avec  corps  de  musique. 

Section  des  Meubliers,  «‘‘I*  ' 


—Section  St.  Jean-Baptiste  de  Gohoes. 
Ü.Y.  * 

— Société  St.  Jean-Baptiste  d’Albany,*^.- 
York.  • 

— Société  de  Secours  Mutuel  d’Albar^y, 
N.  Y. 

— Société  St.  Jean-Baptiste  de  Grosvenor- 
dale,  Gonn. 

— Société  St.  Jean-Baptiste  de  Putnam, 
Gonn. 

— Société  St.  Jean-Baptiste  de  Northamp- 
ton.  Mass,  avec  corps  de  musique. 

Sect.  des  Bouchers,  avec  char  allégorique. 


— Société  St..  Joseph  de  Whitehall,  N.-Y. 


Bannière  pu  Gommerge. 


— Société  St.  Jean-Baptiste  de  Syracuse, 

N -Y. 

—Société  Historique  de  Washington,  D.G„ 

Les  élèves  de  l’Ecole  Normale. 

Les  élèves  du  Gollège  Ste.  Marie.- 

les  (lèves  du  Gollège  de  Montréal. 

— Société  St.  Jean  Baptiste  de  Piatsburg.. 

N.-Yo,  avec  corps  de  musique, 

— Société  St.  Jean -Baptiste  d’Ottawa. 
—Société  St.  Jean-Baptiste  de  Ho  il. 
—Société  St.  Jean-Baptiste  de  Woonsoc- 
kett.  Mass,,  avrec  corps  de  musique. 

— Société  St.  Jean-Baptiste  de  St.  Hya- 
cinthe. 

— Société  St.  Jean-Baptiste  de  Sommer» 
set. 

— Société  St.  Jean-Baptiste  de  Sorel. 
‘---Société  Sfc.  Jean-Baptiste  de  Ghambly. 
>— Société  8t.  Jean-Baptiste  de  Lebaaon,.. 
New-Hampshire. 

DÉLÉCJUÉS  DE  l’AGADIE. 


Délégués  de  la  Société  St.  J.-B.  de  Rouvills. 


H 

it 

d’ArthaPaskao. 

6i 

« 

(( 

de  St.Zolique. 

ii 

(i 

(< 

de  St.François 
de  la  Riv.*da 
Sud. 

ii 

il 

(( 

d’Acton  Vale. 

— Société  St.  Jean-Baptiste  de  Lcwell, 
avec  corps  de  musique. 

— Société  St.  Joseph  de  Lowell,  Massa- 
chusetts. 

Section  des  Epiciers. 

— Société  St.  Jean-Baptiste  de  Détroit,  Mi- 
chigan. 

— Société  St.  Jean-Baptiste  de  Chicago, 
Illinois. 

— Souiélé  de  St.  Jean-Bapliste  de  Ballic, 
Gonn. 

S ici,  de  la  Ferronnerie  et  Faience, 


— Société  St.  Jean-Baptiste  de  Biddeford,. 

Maine. 

— Institut  de  Biddeforri,  Maine. 

Délégi  és  de  la  Société  St  J.B.deSherbrocke 
« “ de  St.  Gésaire, 

« « d’iberville. 

« “ « de  Grenviile. 

« “ “ de  Goaticooke. 

« “ deYictoriaville 

“ “ “ de  St.  Ours. 

“ de  Vaudreuil. 
« « « de  St.François 

d’EsseXjOota- 

i rio. 


% 
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— Sociélé  St.  Jean-Bapthte  de  Fall  River, 
Mas.,  avec  corps  de  musique. 

Institut  Moutcalm  de  Fail-River,  Mas- 
sachusetts. 

LES  ZOUAVES  PONTIFICAUX. 

—La  Société  St.  Jean-Baptiite  de  Con- 
cord, N.  H.,  avec  corps  de  musique. 

Section  du  Barreau^ 

Section  des  NotaireSf 
Section  des  Médecins^ 

Section  des  Instituteurs, 

—Société  St.  Jean-Baptiste  de  Worces- 
ter,  Mass.,  avec  corps  de  musique. 

LA  BANNIERE  DE  L’ASSOCIATION. 

Anciens  officiers  de  l’Association  St.  Jean- 
Baptiste  de  Montréal. 

Comité  de  Régie  ? 

Comité  d’ofganisation. 

Les  Ministres  du  Gouvernement  Fédéral 
et  du  Gouvernement  Local. 

Le  Maire  de  Montréal. 

Le  Grand  Aumônier. 

Le  Président  et  les  deux  Vice-Présidents 
de  l’Association  St.  Jean-Baptiste  de 
Montréal. 

La  procession  se  mit  en  marche  à 8 
heures  et  demie  dans  l’ordre  que  nous  ve- 
nons de  donner,  et  les  nombreux  corps  de 
musique  qui  accompagcaient  les  sociétés 
commencèrent  à jouer  leurs  plus  beaux 
morceaux.  Les  rues  étaient  encombrées  ; 
la  foule  était  tellement  grande,  que  l’on 
était  porté  à croire  que  la  province  de 
Québec  tout  eut  ère  se  trouvait  dans  Mont- 
réal. Le  mot  n’aurait  certainement  pas 
été  déplacé,  car  presque  toutes  nos  parois  - 
ses  des  bords  du  St.  Laurent  comptaient 
des  représentants  à cette  grande  fête  de  la 
famille  canadienne-française. 

En  tête  de  la  procession,  fl o1  tait  un 
splendide  drapeau  de  la  Gontédéraiien  et 
les  deux  commissaires-ordonnateurs  en 
chef,  MM  L.  N.  Duvernay  et  L.  O.  Taii- 
lon  conduisaient  la  marche. 

Les  mille  bannières  déployées  dans  cet- 
te procession,  offraient  un  spectacle  vrai- 
ment grandiose.  Sur  quelques-unes, 
on  lisait  des  divises  inspirées  par  le  véri- 
table amour  de  la  patrie  ; sur  d’autres, 
c’étaient  de  simples  mots,  mais  qui  di- 
saient plus  que  des  volumes  entiers. 

Les  élèves  de 


l’Eoolb  Normale  Jacques  Cartier 

portail nt  chacun  un  oriflamme  sur  le- 
quel  étaient  inscrits  les  noms  des  princi- 
pales familles  qui  ont  illustré  notre  beau 
Canada.  C’étaient  les  noms  de  de  Laval- 
Montmorency,  d’Iberville,  de  Contrecœur, 
Talon,  Ollier,  Jacques  Cartier,  Lévis,  de 
Vaudreuil,  de  Frontenac,  de  Champlain, 
de  Latour,  Boucher  de  Boucherville,  de 
Chambly,  Hertel  de  Rouville,  Briand,  de 
R-nville,  Dollard,  Duquesne,  La  Corne 
St.  Luck,  de  Beauharnais,  de  St.  Ours  et 
de  Salaberry.* 

Au  moment  cù  les 

Zouaves  Pontificaux 

passaient  à l'angle  des  rues  Craig  et  SI. 
Laurent,  les  milliers  de  personnes  qui  s’é- 
talent réunies  en  ctt  endroit  pour  voir  dé- 
filer la  procession . ont  poussé  trois  vigou- 
reux vivats  en  l’honneur  de  ces  braves 
enfants  de  notre  Saint  Père  Pie  IX.  Par- 
mi ces  généreux  jeunes  gens,  on  remar- 
quait M.  Alfred  LaRocque,  le  blessé  de 
Mentana,  dont  la  poitrine  était  constellée 
de  trois  décorations  ; MM.  M.  J.  Alfred 
Prendergast  et  Gèdéon  Désilets,  chevaliers 
le  St.  Grégoire  ; M.  Gustave  A Drolet,  l’un 
des  chefs  de  V Union- Allet  et  l’un  des 
principaux  organisateurs  de  la  fêle  natio- 
nale de  celle  année. 

Les  Zouaves  Pontificaux  Canadiens 
étaient  au  nombre  de  plus  de  cent, 
venus  de  tous  les  points  de  la  province. 
Ils  étaient  formés  sur  deux  rangs  et  M.  le 
Chanoine  Moreau,  leur  ancien  aumônier,, 
les  accompagnait.  Leur  cos'ume  a été 
admiré  de  tout  le  monde,  et  le  magnifique 
drapeau  sur  lequel  a été  inscrite  pour  la 
première  fois  en  Chnada  la  divise  si  belle 
et  si  noble  “Aime  Dieu  et  va  ton  che^ 
min,”  les  précédait.  Ce  b-rl  étendard  avait 
été  confié  à la  garde  de  quetre  anciens 
sous-officiers  du  régiment  : MM.  Joseph 
McGown,  Euclide  Richer,  Eugène  Brisset»^ 
te  et  A.  Massicotte. 

Plus  d’une  fois,  le  corps  des  zouaves  a 
été  applaudi  sur  le  parcours  de  la  proces- 
sion. Sir  la  rue  Visitation,  au  couvent 
des  Révérendes  Sœurs  de  la  Charité,  en- 
viron deux  cents  petits  enfants,  qui  te- 
naient chacun  un  drapeau,  ont  salué  le 
passage  des  soldats  de  Pie  IX  en  chan- 
tant la  cantate  si  connue  : 

“ En  avant  marchons,  (bis) 

“ Zouaves  du  Pape  à l’avant-garde!”^ 

Il  nous  est  tout  à fait  impossible  de 
donner  des  détails  sur  toutes  les 

BANNIERES 

que  nous  avons  vues  à la  procession.  Né- 
anmoins, nous  dirons  un  met  de  celles 
que  nous  avons  le  plus  remarquées. 
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" La  bannière  de  la  société  St.  Jean-Bap- 
tiste de  Ghambly  est  ui  iqne  par  sa  forme 
et  la  nature  de  ses  décorations  qui  appar- 
tiennent au  genre  héraldique.  Elle  a une 
longueur  de  6 pis  sur  4 de  largeur  au  con- 
tour de  soie  blanche  et  croix  d’azur  dente- 
lée. Sur  le  croiîillon  se  trouve  la  vue  du- 
vieux  “foit  Gbambly,”  seul  monument 
militaire  qui  reste  dans  le  pays  et  qui  a 
tté  élevé  par  les  français.  Les  rapides,  les 
îles  St.  Jean,  la  montagne  Belœuil  et 
le  bassin  ont  été  admirablement  repro- 
duits par  l’artiite  Hawksett.  Le  mol 
“ Ghambly  ” se  déroule  sür  un  parche 
min  retenu  par  deux  sceaux  en  soie  verte, 
portant  l’un  la  fleur  de  lys  “G  J,”  “1665” 
sur  l’autre  deux  coquilles  renversées,  le 
chiffre  “ l7ll,”  daté  de  la  fondation  de 
Ghambly,  et  celle  de  l’érection  du  fort  ac- 
tuel. 

Au  bas  du  médaillon  se  déroule  la  lé- 
gende  “ Honneur  et  Loyauté.” 

Sur  l’autre  côté,  est  un  écusson  por- 
tant une  guirlande  Je  feuilles  d’érable. 

Au  milieu,  sur  fond  blanc,  est  le  mono- 
gramme S.  J.  B.  aux  couleurs  françaises  et 
se  dessinent  élégamment  les  initiales  des 
présidents  de  la  société  «rtdes  bienfaiteurs 
de  Ghambly  : telle  est  la  bannière  de  la 
société,  tout  à la  fois  locale  et  hisiorique. 

Sous  ce  drapeau  marchait  80  membres 
venus  de  Ghambly,  pour  saluer  leurs  frè- 
res des  Btatî-U-ds.  M.  J.  O.  Dion,  prési- 
dent, le  rév.  Messire  A.  Thibauli  Ghape- 
lain  et  les  vice-présidents  A.  Mercille  et 
d.  Gourtemanche  march  .ient  en  arrière. 
Plus  d’une  fois  le  drapeau  de  Ghambly 
fut  salué  avec  enthousiasme. 

On  remarquait  aussi  dans  la  procession 
deux  drapeaux  anglais  donnés  en  1775,  à 
la  milice  du  Ganada.  Ce  sont  deux  glo- 
rieux témoins  de  bien  des  luttes,  comme 
l’attestent  leurs  déchirures.  Ils  sont 
restés  après  la  i iseolutiou  du  régiment  qui 
les  avaient  reç'  s,entre  les  mains  de  l’Hon. 
M.  Panet  de  Québt  c.  Ils  sont  devenus  la 
propriété  de  M.  Charles  Panet  d’Otto wa 

La  bannière  de  la  Société  St.  Jean-Bap- 
tiste d’Ottawa  est  aussi  admirable  de  ri- 
chesse. 

Nous  avons  aussi  remarqué  quelques  ban- 
nières de  nos  compatriotes  des  Etats  üais 
mais  il  nous  est  tout  à fait  impossible  d’en 
donner  une  description. 

LES  CHARS  ALLÉGORIQUES 

Etaient  admirablement  décorés.  On  re- 
marquait d’abord  celui  des  tailleurs  de 
pierre,  audessus  duqueP  flottaient  les  dra- 
peaux Iricolorp, anglais  et  américain  Dans 
le  char,  il  y avait  des  guirlandes  de  fleurs 
puis  quatre  ouvriers,  armés  de  marteaux 
et  de  ciseaux,  travaillaient  à polir  un  im- 
mense bloc  de  pierre. 

Venait  ensuite 


LE  CHAR  DES  PEINTRES. 

Il  était  traîné  par  quatre  chevaux.  Une 
colonne  octogonale  de  20  pieds  le  sur- 
montait. Sur  l’un  des  côtés  de  cette  co- 
lonne, nous  ILions  les  mots  ; 

“ La  peinture  est  le  vernis  de  la  civili- 
sation,” à chaque  coin  on  avait  tendu  des 
toiles  reorésentant  des  dessins  admira- 
bles. Le  piucean,  la  palette  et  les  autres 
iustrumenie  dont  se  sert  le  peintre,  com- 
plétaient l’allégorie. 

LE  CHAR  DES  FORGERONS 

était  tiré  par  quatre  chevaux.  Il  renfer- 
ma t l’(  nclume,le  marteau  et  le  soufflet  em- 
blématiques. 

Les  spectateurs  ont  souvent  applaudi 
au  passage  de  ce  char. 

Un  travail  réellement  admirable,  de  l’a- 
vis de  tout  le  monde,  c’était 

LE  CHAR  DBS  CAROSSIERS, 

Genx  qui  ont  présidé  à cet  ouvrage 
n’ont  épargné  ni  le  temps  ni  les  dépenses 
nécessaires  pour  donner  une  idée  de  la  ca- 
ro^serie  canaiienne.  Il  était  surmonte 
d’une  plateforme  de  18  pieds  de  longueur, 
de  largeur  et  20  de  hauteur.  Sur  les  fa- 
ces de  ce  char  étaient  peints  les  divers 
matériaux  qui  entrent  dans  la  confection 
d’une  voiture. 

LE  CHAR  DES  IMPRIMEURS 

était  très-élégant  et  décoré  avec  goût. 
Dans  ce  char,  il  y avait  une  presse  en  opé- 
ration. Le  typographe  préposé  à la  char- 
ge de  celte  presse,  imprimait  le  premier 
côté  d’une  feuille  de  quatre  pages,  qu’il 
lançait  ensuite  à la  foule  ; ce  travail  était 
intitulé  “ Soutenir  de  la  St.  Jean-Baptiste 
1874.  Chants  dédiés  à nos  compatriotes 
des  Etats  Unis.  Sur  le  char  on  lisait  : 

- Protéger  c'est  développer  ; le  plus  fidèle 
gard'>.en  des  libertés  publics.  La  presse 
est  la  lumière  du  monde 

LE  CHAR  DES  PLOMBIERS  ET  DBS  FERBLAN- 
TIERS 

ver  ait  a^rès. C’était  une  large  plateforme  de 
vingt  pieds  de  long,  sur  laquelle  on  remar- 
quait une  grande  quantité  de  tuyaux  à|gaz, 
t'ustensih  s de  cuisine,  etc.  Le  molto 
U travail  triomphe  de  tout,  se  lisait  des 
deux  côtés  du  char. 

Quatre  chevaux  traînaient 

LE  CHAR  DBS  BRIQUETIER3 

audessus  duquel  flotta  ent  le  drapeau  tri- 
co'ore  tt  r “ Union  Jack.”  Six  ouvriers 
éi aient  occupés  à élever  une  maison  en 
ndaiature. 

Dans 


i 
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■iE  CHAR  DES  entrepreneurs  ET  DES  CHAR- 
PENTIERS 

On  remarqua't  un  engin  qui  faisait  mcu- 
voir  une  scie  circulaire.  Le  p.  ix  de  ce  char 
-est  de  I4C0.  Il  élait  tiré  par  huit  chevaux. 
Les  mots  Dieu  et  Pairie  se  1 saitnt  sur 
l’un  des  cô  es. 

LE  CHAR  DES  CONTRACTEURS  ET  DBS  MAÇONS 

Avait  vingt  pieds  de  haut.  Gomme  dans 
celui  des  tailleurs  de  pierre,  il  y avait  un 
énorme  bloc  de  pierre  grise, que  polissaient 
trois  ou  quatre  m çons. 

Venait  ensuite  un  autre  char  renfermant 
des  blocs  de  marbre, de  granit  et  de  pierre 
de  tai  la.  Sur  l’un  des  côtés,  on  lisait  : 
Nous  développons  les  ressourees  du  pays  ; 
et  de  l’autre,  Encourageons  l industrie  du 
pays. 

LE  GHXR  DES  CORDONNIERS 

était  très  long  et  renfermait  entr’autres 
choses,  deeplenlides  machiaes  à coudre 
et  à tailler  le  cuir.  Les  bannières  qui 
flottaient  sur  le  char  étaient  faites  de  peaux 
de  mouton  et  portaient  des  inscriptions 
dans  le  genre  de  celh  S'Ci  : 

Notre  industrie  est  ancienne  ; elle  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps  ; Commerce 
^et  Industrie  ; U n'y  a rien  tel  que  le  cuir. 

LE  CHAR  DES  BOUCHERS. 

-a  excité  l’intérêt  de  tout  le  monde.  Il  y 
avait  là,  suspendues  à ce  char,  une  quan- 
tité considérable  de  provisions  de  bouche 
Boeuf,  veau,  agneau,  etc  , rien  ne  man- 
quait ; et  tout  cela  était  orné  de  guirlan- 
des de  verdure  entremêlées  de  fleurs 
L’intérieur  du  char  représentait  un  étal  de 
bouch'  r. 

La  splendide 

BANNIERE  DU  COMMERCE. 

venait  ensuite.  Elle  était  suivie  de  près 
de  quatre  cents  marchands  et  commis- 
marchands  de  cette  ville, à la  tête  desquels 
se  trouvaient  MM.  L Ghaput,  leur  prési- 
dent, Chs.  Lfimoureux  et  GMelançon  vice- 
président  ; W.  B Desmarteau,  secrétaire  ; 
J J Gauch' r,  E Mathieu,  H Béliveau,  O 
Lecourt,  H Howison,  A.  Doyon,  J.  Du- 
ch  sneau,  etc. 

LES  PROFESSIONS  LIBERALES 

Venaient  après  le  commerce.  La  section 
du  barreau  élait  présidée  par  M Rouer 
Roy  ; celle  des  médecins,  par  M le  Dr 
Rottot  et  colle  des  notaires,  par  M E Pa- 
pineau, 

Ij’Ilon  M Coursol,  jirésideiit  de  la  Socié- 
té St  Jean  Baptiste,  et  les  deux  vice-pré- 
'sideiits,  précédaient  de  (luelfjucs  ]ias  Sa 
Grandeur  Mgr.  Eabre  et  ses  assistants  En 
dernitT  lieu  paraissaient  les  honorables 
ministres  fédéraux  et  provinciaux  ; les 
Honorables  MM.  Ouiimd,  Chapleau  et 
(''ournier,  à lu  suite  dcsijuels  étaient  MM. 


W.  Laurier,  député  d’Arthabaska  ; Fré- 
chette, M.  P , de  Lévis  ; Alph.  Desjardins, 
M P , d’Hochelaga  ; Beaubien,  David  et 
Bisson,  MBP. 

Enfin,  les  rangs  de  la  procession  étaient 
fermés  par  le  petit 

SAINT-JEAN-EAPTISTE.  , 

C’était  un  jeune  enfant,  d’une  beauté  ra- 
vissante, vêtu  de  la  toison  d'un  agneau. 
Il  est  âgé  de  cinq  ans  et  demi  et  a nom 
Joseph  Ghalifoux.  Il  tenait  à la  main 
droite  une  petite  hampe  au  bout  de  la- 
quelle se  trouvait,  écrits  sur  un  oriflamme, 
les  mots  : Ecce  Agnus  Dei. 

La  procession  avançait  à pas  lents  et 
souvent  la  foule  s’arrêtait. 

LES  31  CORPS  DE  MUSIQUE 

qui  accompagnaient  la  procession  ont  joué, 
pendant  tout  le  temps  qu’a  duré  le  défilé, 
les  plus  beaux  airs  de  leur  répertoire. 

LES  RUES 

étaient  ornées  de  verdure  et,  de  distance 
en  distance,  la  procession  passait  sous  des 
arcades  élevées  pour  la  circonstance. 

LES  ARCADES 

étaient  en  tr'  s-grand  nombre  et  nous  vou- 
drions en  parler  mn  peu  plus  longuement 
ici,  mais  il  nous  est  impossit  le  de  le  faire. 
Nous  nous  contenterons  de  mentionner  les 
principales. 

Sur  les  rues  St.  Laurent  et  Ste.  Cathe- 
rine, il  y avait  des  arcades  magnifiques. 
Une  quantité  innombrable  de  drapeaux 
flottait  au-dessus  de  ces  constructions  éle- 
vées par  l’amour  de  la  patrie,  Sur  des 
banderoles  blancheâ"  et  bleues,  nous  li- 
sions des  mots  comme  ceux-ci  : Soyonz- 
unis  ; Avant  tout  je  suis  Canadien  ; nous 
sommes  heureux  de  revoir  nos  frères  ; 
Hien  n'est  si  beau  que  son  pays  ; Loyaux 
mais  Français  ; O ! Canada,  mon  pays, 
mes  amours  ! ! 

La  bâtisse  de  l'Ecole  des  Frères  de  St. 
Jacques  était  toute  pavois^e  de  petits  dra- 
peaux et  ornée  de  guirlandes. 

Devant  l’église  St.  Pierre,  rue  Visita- 
tion, nous  apercevions,  à demi  voilé  parle 
feuillage  et  les  éteudards,  le  portrait  du 
bon 

PERE  LAGIER 

que  la  mort  a enlevé  il  y a (]uclque  temps, 
à r^klfection  des  Canadiens.  La  vue  de  ce 
portrait  a dii  faire  iiailre  ]dus  d’une  pen- 
sée, plus  d’i  n bon  souvenir  dans  l’esprit 
de  ceux  qui  suivaient  la  procession-  En 
elfet,  il  no  pouvait  en  ê re  autrement,  car 
le  bon  PV're  Lagier  était  l'ami  do  tous  les 
Canadiens  et  tous  devaient  se  rappeler 
avec  ([uel  zèle  il  travaillait  pour  notre 
pays. 
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Sur  un  des  drapeaux  qui  flottaient  en 
face  de  l’église  St.  Pierre,  on  lisait  : Fran- 
ce, renais  dans  tes  enfants. 

Sur  des  estrades  'élevées 'en  plusieurs 
endroits,  dans  la  rue  Ste.  Marie,  nous 
avons  remarqué  de  petits  enfants  habillés 
en  St  Jean-Baptiste,  qui  lançaient  des 
fleurs  sur  le  passage  de  la  procession. 

Bien  que  les  autres  rues  fussent  pavoi- 
sées  dü  drapeaux  de  diverses  notions, 

LES  RUES  NOTRE-DAME  ET  ST.  JOSEPH 

étaient  encore  mieux  ornée^  que  les  au- 
tres. Les  détails  seraient  ici  inutiles,  car 
les  riches  magasins  dont  ces  rues  sont 
bordées  disparaissaient  entièrement  sous 
des  tentures  de  soie  du  plus  grand  prix. 
Les  établissements  de  MM.  Thibault,  Lan- 
thier  et  Gie.,  de  La  Minerve,  de  MM.  Merrill 
et  frères,  de  MM.  P.  Benoit,  Coutu,  Ville- 
neuve  et  Gie.,  F.  X.  Major,  et  une  foule 
d’autres  que  nous  ne  pouvons  nous  rappe- 
ler, étaient  ornés  avec  le  goût  le  plus  ex- 
quis. 

l’arcade  des  pompiers 

de  la  Place  Ghaboillez,  dont  nous  avons 
parlé  mercredi,  est  unique  dans  son  gen- 
re : c’est  un  véritable  chef-d’oeuvre  et 
nous  en  félicitons  ceux  qui  l’ont  cons- 
truite. 

En  passant  sur 

LA  PLACE  VICTORIA, 

ceux  qui  formaient  la  procession  ont  pu 
admirer  un  beau  panorama.  Par  une  at- 
tention délicate,  ceux  qui  sont  préposés  à 
la  garde  jardin  'Victoria  ont  fait  jouer  les 
eaux  de  la  fontaine  qui  se  trouve  en  cet 
endroit. 

Sur  tou:  le  parcours  de 

LA  RUE  £T.  JACQUES, 

les  sociétés  composant  la  procession  ont 
été  acclamées.  Les  dames  américaines 
actuellement  à l’hétel  Ottawa  ” ont  lan- 
cé des  gerbes  de  fleurs  ; vis-à  vis  du  con- 
sulat américain,  les  corps  de  ^musique 
ont  salué  le  drapeau  de  Washington,  puis 
M.  Part,  le  consul  des  Etats-Unis,  a fait 
pousser  de  vigoureux  vivats  en  l’honneur 
de  ceux  qui  fêtaient  ainsi  leur  patron. 

Enfin,  tout  le  monde  entra,  au. son  des 
cloches,  dans 

l’eglise  notre  dame, 

qui,  pour  la  circonstance,  avait  revêtu 
des  ornements  de  la  plus  grande  ricli|,sse. 

L’autel  était  étincelant  de  lumières  et, 
d’or. 

Des  banderoles  tricolores  couvraient  la 
voûte  de  la  vaste  église. 

Dès  que  lés  diverses  sociétés  eurent  pris 
leur  place,  t; a Grandeur  Mgr  Fabre,  qui 
célébrait  la  cérémonie  du  jour,  se  rendit  à 
l’autel  et  commença  le  saint  sacrifice  de 
la  messe. 


LE  chceür 

puissant  du  Collège  de  Montréal,  sous  la. 
direction  de  M.  Larue,  a chanté  d’une  fa- 
çon admirable  la  messe  du  second  ton. 

Après  l’Evangile,  le  Révérend  M.  Des- 
champs monta  en  chaire  et  prononça 

LE  SERMON 

suivant,  que  nous  mettons  sous  les  yeux, 
de  nos  leeteurs  : 

“ Leva  in  circuitu  oculos  tuos  et  vide, 
omnes  isti  venerunt  tihi^ 

“ Lève  tes  yeux,  O Sion,  regarde  au- 
tour de  toi  et  vois  ces  flots  de  peuples, 
qui  viennent  à toi.” 

Isaie  XLIX — 18.. 
Monseigneur,  mes  Frères, 

J’aime  à"  me  rappeler  en  ce  jour  ces' 
paroles  du  Prophète  à la  ville  de  Sion. 
Soulevant  le  voile  de  l’avenir, le  Prophète 
voit  les  peuples  qui  se  mettent  en  mouve- 
ment et  se  hâtent  de  toutes  parts  vers  la 
cité  de  Dieu.  Ils  viennent  de  loin  et 
sont  en  grand  nombre  — “ Venient  de 
longé.''  C’est  vers  Sion  qu’ils  ont  fixé 
leurs  regards,  Sion,  l’objet  de  leur  amour, 
Sion,  leur  patrie,  la  Ville  du  peuple 
choisi  1 “ Exulta  Sion  ! ” réjouis-toi,  cité 
sainte.  La  multitude  et  la  noblesse  de- 
tes  enfants  te  parent  comme  d’un  vête- 
ment de  gloire  “ omnibus  Ms  velut  orna- 
mento  vestiens}'' 

O Canada  ! O Montréal  ! Sion,  ma 
Patrie  I ne  puis-je  pas  te  dire  avec  le  Pro- 
phète, en  ce  jour  à jamais  mémorable 
dans  les  pages  de  ton  histoire  : Lève 
“ ta  tête  et  regarde  autour  de  toi  I Leva 
in  circuitu  oculos  tuos  J'  Vois  tes  enfants 
qui  te  viennent  de  tous  côtés.  “ Et 
videf  regarde.”  Ils  n’ont  compté  ni  les 
distances  ni  les  sacrifices  “ Venient  de 
longèP  C’est  l’amour  de  la  patrie  qui 
les  amène,  mais  c’est  aussi  un  sentiment 
de  foi  qui  les  anime.  • Pourquoi  vien-^ 
draient-ils  s’agenouiller  devant  tes  au- 
tels ? Salut,  frères  Canadiens!  nous 
vous  reconnaissons  à la  noblesse  de  vos 
sentiments.  Soyez  donc  les  bienvenus,, 
compatriotes  bien  aimés  ; ô ma  Patrie,, 
fais  éclater  ta  joie,  car  jamais  tu  n’as 
été  parée  d’un  plus  riche  et  d’un  plus 
superbe  vêtement  “ omnibus  Ms  velut 
ornamento  vestieris.^^ 

Nouveau  Peuple  de  Dieu,  vous  aimez 
à relire  les  annales  de  votre  Patrie  pour 
fortifier  votre  foi  et  raviver  votre  patrio- 
tisme. Laissez-moi  alors  vous  dire  ce 
que  j’aime  dans  mon  Pays,  puis  vous 
permettrez  à mon  amour  filial  de  dire  ce 
que  je  souhaiterais  à cet  aimé  Pays. 

Ce  que  j’aime,  ah  1 l’enfant  pourra-t-il 
jamais  dire  tout  ce  qu’il  aime  dans  sa 
mère  ? Et  qui  le  pourra,  quand  ce  pays; 
i qu’on  appelle  sa  mère,  est  un  Canada 


il 


Je  m’arrête  donc  à deux  traits  caractéris- 
tiques, deux  traits  qui  nous  ont  toujours 
distingués  et  qui  éclatent  plus  que  jamais 
dans  ce  grand  et  magnifique  élan  qui 
réunit  tout  le  Canada  sous  mes  yeux. 
Foi  ! Patriotisme  ! voilà  les  deux  mots 
qui  flottent  sur  cette  immense  assemblée, 
mais  je  les  vois  aussi  flotter  sur  toute 
l’histoire  du  Canada.  Ils  expriment  ce 
que  j’aime  surtout  dans  mon  pays  ; Son 
esprit  de  foi  et  son  esprit  de  patrio- 
tisme. 

Son  esprit  de  foi. — Il  m’apparaît  à 
toutes  les  époques  de  notre  histoire. 

N'en  soyez  pas  surpris  ; le  cœur 
religieux  des  Rois  très- Chrétiens,  en 
dirigeant  vers  le  Canada  les  premiers 
navires  et  les  premiers  colons,  se  propo- 
sait plutôt  d’y  envoyer  des  apôtres  que 
des  soldats  : “ Nous  nous  proposons  de 
faire  chanter  les  louanges  de  Dieu  dans 
ces  déserts  où  le  nom  de  Jésus- Christ 
n’est  pas  encore  connu.’’  Ainsi  par- 
laient et  voulaient  François  1er,  Henry 
IV,  Louis  XIII,  Louis  XIV. 

Voyons  comment  leur  dessein  a été 
accompli. 

J’aperçois  un  vaisseau  qui  remonte  les 
eaux  de  notre  grand  fleuve — je  suis  à la 
distance  de  trois  siècles  en  arrière,  c’est- 
à-dire  aux  premiers  jours  de  notre  oi  igine. 

Le  St.  Laurent,  comme  étonné  et  saisi 
de  respect  à la  vue  de  ces  étrangers, 
semble  s’incliner  pour  leur  laisser  un 
passage  plus  facile.  Intrépide  Capitaine, 
qui  es-tu  ? d’où  viens- tu  ? où  diriges-tu  ta 
course  audacieuse?  quel  dessein  t’a  poussé 
vers  ces  plages  inconnues  et  sauvages  ?.  . 
Il  aborde  la  rive  et  son  premier  acte  est 
de  tomber  à genoux.  Il  baise  avec  respect 
cette  nouvelle  terre,  et  en  prend  posses- 
sion au  nom  de  Dieu  en  y plantant  une 
croix  au  pied  de  laquelle  il  se  prosterne 
avec  tous  ses  gens.  • Saluez-le,  mes  frères. 
C’est  le  premier  canadien.  Jacques-Car- 
tier vient  de  prendre  possession  du  Ca- 
nada et  de  donner  un  nouveau  monde  à 
la  France.  Bientôt  on  le  verra,  ce  nou- 
vel apôtre,  la  croix  à la  main,  parcourant 
les  tribus  sauvages,  les  catéchisant  et 
les  gagnant  à Jésus-Christ,  son  Maître. 
Le  plus  beau  jour  de  sa  vie  sera  celui 
où  il  portera  sur  les  fonds  baptismaux 
, le  premier  enfant  qui  reçoit  la  grâce  du 
baptême  dans  ces  terres  infidèles.  Et  si 
vous  me  demandez  où  il  a puisé  ce  cou- 
rage et  ce  dévouement,  pénétrez  avec 
moi  sous  les  larges  voûtes  de  l’antique 
cathédrale  de  St.  Malo.  Voyez- vous  ces 
soixante-deux  marins,  modestes  et  re- 
cueillis, à genoux  à la  table  sainte  et  re- 
cevant leur  Dieu  ? C’est  Jacques  Cartier 
avec  ses  compagnons  qui  communient 
avant  de  quitter  la  France.  Ah  1 je  ne 
m’étonne  plus  de  leur  force  et  de  leur 
dévouement.  Ils  portent  au  cœur  le 
Dieu  qui  donne  la  force  aux  héros  et  le 


zèle  aux  apôtres.  La  source  n’est  pas 
tari,  mes  frères.  Puissent  les  défenseurs 
et  les  héros  de  mon  Pays  ne  jamais 
l’oublier. 

Voilà  la  première  page  de  notre  his- 
toire, y respirez-vous  assez  VEsprit  de 
foi?  Si  vous  lisez  la  seconde  page  de  cetie 
brillante  histoire,  vous  subirez  invincible- 
ment une  impression  religieuse  devant  • 
la  calme  et  imposante  figure  de  Cham- 
plain.  C’est  lui,  ce  grand  chrétien, qui  fera 
la  terreur  des  Huguenots  et  les  chassera 
du  pays  pour  les  remplacer  par  une 
colonie  française  toute  composée  de 
catholiques.  Dans  sa  dévotion  pour  la 
Reine  du  ciel  il  fera  élever  une  chapelle 
qui  portera  le  nom  de  Notre-Dame  de 
Recouvrance.  Lui  aussi,  il  se  fera  caté- 
chiste, et  il  écrira  à Henri  lY  : “ La  con- 
version d'un  seul  infidèle  vaut  mieux  que 
la  conquête  d'un  royaume."  Il  sera  le 
premier  qui  fera  sonner  V Angélus  trois 
fois  le  jour — “ afin,  dit-il,  de  rappeler 
aux  colons  la  pensée  de  Dieu.”  A sa 
table,  nouvel  Augustin,  il  se  fera  lire 
la  vie  des  paints,  et  quand  viendra  le 
soir,  ce  père  de  la  colonie  assemblera 
ses  entants  autour  de  lui  pour  réciter  la 
prière  en  commun  et  faire  l’examen  de 
conscience.  Touchante  et  pieuse  tradition, 
de  la  France  et  de  nos  Pères  ! puisse-t- 
elle  se  conserver  toujours  dans  nos  fa- 
milles canadiennes. 

O cité  de  Québec,  ville  canadienne,  sois 
fière  de  ton  noble  et  pieux  Fondateur  ; 
et  puisses-tu  toujours,  comme  tu  l’as  su 
faire  jusqu’à  présent,  conserver  intact  et 
vif  dans  le  cœur  de  tes  enfants  l’amour 
de  ses  rares  vertus  et  de  son  noble  dévoue- 
ment. 

C'est  la  deuxième  page  de  notre  his- 
toire, y respirez-vous  assez  l'esprit  de  foi  f 

11  est  uneVertu  sur  la  terre  qui  grandit 
l’homme  au-dessus  de  lui-même  et  le 
porte  à la  hauteur  des  anges  ; une  Vertu 
qui  fait  rayonner  au  front  un  trait  de 
céleste  beauté  et  commande  le  respect 
et  l’admiration  ; une  Vertu  au  soufifie  de 
laquelle  germent  les  atfections  pures  et 
saintes  qui  inspirent  les  grands  dévoue- 
ments et  enfante  les  héros  et  les  saints  ; 
uneVertu,  rayon  - échappé  du  cœur  de 
Dieu,  qui  conserve  à l’intelligence  toute 
sa  limpidité  et  sa  fraîcheur,  rien  de 
terrestre  : rien  de  souillé  ne  s’attache  à 
son  blanc  vêtement.  Vestale  sacrée,, 
debout  sur  l’autel  du  cœur,  elle  entre- 
, tient  le  feu  du  ciel  en  faisant  épanouir 
autour  d’elle  le  germe  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes.  Vous  l’avez  nom- 
mée cette  fleur  tombée  des  doux  en 
la  saluant  pour  la  première  fois  au  front 
radieux  de  Celle  dont  Montréal  s’honore 
de  porter  le  nom,  vous  l’avez  saluée 
brillant  au  front  de  notre  glorieux  Patron 
Saint  Jean-Bapiiste.  Mais  saluez-la 
encore  au  iront  du  Fondateur  de  Mont- 
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réal.  Apparaissez  noble  de  Maisonneuve 
avec  le  blanc  lis  de  votre  chasteté  I Je 
ne  veux  plus  d’autre  éloge  de  votre 
^esprit  de  foi,  de  votre  religion....  On 
vous  a vu  à genoux  faisant  votre  vœu 
héroïque!  Relevez-vous,  je  comprends 
maintenant  l’admiration  et  le  respect  qui 
vous  accompagnent  partout  ; je  ne  m’é- 
tonne plus  de  cette  rare  sagesse  qui  dis- 
tingue tous  vos  actes  et  de  cet  ascendant 
que  vous  exercez  sur  tous  ceux  qui  vous 
approchent.  Je  comprends  ce  généreux 
dévouement  qui  vous  fait  exposer  mille 
fois  votre  vie  pour  les  vôtres.  Cette 
Place  d’aimes  que  j’ai  sous  les  yeux,  n’est 
plus  une  énigme  pour  moi.  Nobles  Com- 
pagnons de  ce  Héros  chrétien, vos  cendres 
ne  frémissent-elles  pas  en  m’entendant 
1 parler  des  vertus  de  votre  héroique  chef 
i et  ne  me  répondez-vous  pas  du  fond  de 
i votre  glorieuse  poussière. “Oui  nous  étions 
chrétiens  à la  suite  de  M.  de  Maison- 
neuve ; nous  avions  V esprit  de  foi,  nous 
étions  français  1 ” — Ecrivez  donc  à la 
mère  patrie,  missionnaires  de  Ville-Marie 
“ Nous  n’avons  tous  ici  qu’un  cœur  pour 
nous  aimer  et  pour  servir  l^ieu.  C’est  le 
temps  de  la  plus  pure  aurore  de  l’Eglise. 
Les  démons  ont  fait  place  aux  anges.” — 
Salut  noble  et  glorieux  Fondateur  de 
Ville-Marie  ! à qui  revient  avant  tout 
ce  magnifique  éloge  ! J’incline  devant 
TOUS  le  drapeau  de  mon  pays  sur 
lequel  vous  avez  fait  briller  le  rayon 
admirable  de  votre  virginale  pureté. 
A genoux  comme  vous  et  devant  vous 
nous  proclamons  votre  gloire  et  nous 
. vous  convions  à n’être  plus  seulement  le 
fondateur  et  le  père  de  Ville-Marie,  mais 
encore  son  patron  et  son  gardien.  Tant 
que  nous  verrons  germer  au  cœur  des 
Canadiens  votre  noble  vertu,  nous  pour- 
rons sans  inquiétude  contempler  l’avenir. 
— Nous  avons  terminé  notre  troisième 
page  d’histoire,  y avons-nous  assez  res- 
piré Pesprit  de  foi  ? L’arbre  est  planté, 
grâce  à ces  trois  hommes  la  foi  a jeté  ses 
racines  dans  le  sol  du  Canada.  Croissez, 
arbre  magnifique,  vos  rameaux  iront  se 
développant  et  se  multipliant  jusqu’à 
cette  époque  où  il  nous  a fallu  changer 
de  drapeau  sans  changer  de  croyance. 
La  tempête  sera  longue  et  terrible, 
mais  l’arbre  ne  sera  pas  déraciné,  le 
Canadien  ne  se  rendra  qu’à  la  condition 
formelle  qu’on  lui  “ garantisse  le  libre 
exercice  de  sa  religion.” 

La  foi  sera  toujours  la  grande  assise  du 
Canada,et  cette  quatrième  page  de  notre 
histoire  n’est-elle  pas  encore  toute  embau- 
mée du  pafum  de  Pesprit  de  foi  ?~  De- 
mandez-le  à nos  vainqueurs  ? Depuis  lors, 
cet  esprit  n’a  pas  disparu.  Dans  ce  siècle 
d’apostasie  des  peuples,à  cette  époque  où 
un  grand  nombre  de  nations  ont  renié 
Dieu,  et  levé  l’étendard  de  la  révolte 
contre  le  Christ  et  son  Eglise,  le  Cana- 


dien n’a  pas  pris  place  dans  leurs  rangs, 
il  n’a  pas  essayé  de  chasser  Dieu  de  son 
foyer  ; il  est  resté  avec  sa  foi,  on  dirait 
même  que  les  bornes  de  son  pays  sont 
devenues  trop  étroites  pour  contenir 
les  battements  religieux  de  sou  cœur. 

Voyez  ses  missionnaires  abordant  des 
plages  inconnues  et  rivalisant  de  dévoue- 
ment avec  ceux  de  la  mère  Patrie.  Con- 
templez ses  légions  de  vierges  affrontant 
les  glaces  du  nord  ; ou  semant  à pleines 
mains  autour  d’elles  l’instruction  et  l’a- 
mour de  Dieu  ; ou  prodiguant  partout  la 
charité  de  leurs  cœurs  qui  panse  les  bles- 
sés et  guérit  les  malades.  Que  ne  dirais- 
je  pas,  si  je  voulais  être  infini  ? mais  c’est 
assez.  Toutefois  un  rayon  de  cette  cou- 
ronne de  foi  qui  brille  au  front  de  ma 
patrie,  captive  encore  mes  regards  et  me 
force  à parler.  Il  est  vivant  dans  votre 
souvenir  ce  jour  d’impérissable  gloire  où  ^ 

nos  jeunes  héros,  prenant  la  croix  et 
l’épée  du  croisé,  volèrent  au  secours  de 
l’immortel  Vieillard.  Demandez  à la 
France  qu’ils  ont  traversée  et  qui  a re- 
connu en  eux  le  sang  de  ses  anciens 
Preux  ; demandez  même  aux  ennemis 
frémissants  de  la  papauté  qui  ont  in- 
sulté peut-être  ces  Pellerins  belliqueux; 
allez  frapper  à la  porte  du  Vatican  et  de- 
mandez au  cœur  de  Pie  IX,  car  lui  plus 
que  tout  autre  a su  apercevoir  le  motif 
qui  conduisait  nos  Braves.  Demandez  à 
tous  ces  témoins  quel  feu  brûlait  aux 
cœurs  de  ces  jeunes  hommes,  tous  vous 
répondront  jusqu’aux  vagues  de  l’Océan  ^ 

qui  les  ont  assaillis,  tous  vous  diront 
queleurs  cœurs  étaient  pleins  de  foi  ; l’a- 
mourde  l’Eglise  en  faisait  des  héros  ! 

O Canada,  incline  ta  tête  ; avec  quel 
bonheur  je  dépose  sur  ton  front  la  cou- 
ronne de  la  foi.  Puissent  tes  enfants  l’y 
soutenir  toujours  et  n’en  laisser  jamais 
s’a-moindrir  le  magnifique  éclat.  Car 
n’oublie  pas  que  c’est  à la  religion  que  tu 
dois  ta  vie  et  la  gloire  de  ton  passé  et 
que  c’est  sur  Elle  que  doit  reposer  ton 
avenir. 

Frères  bicn-aimés,  peuple  chrétien,  de 
ton  berceau  chrétien  jusqu’à  ce  jt)ur, 
sois-le  jusqu’à  la  fin,  soyons  comme  nos 
Pères  les  missionnaires  des  Rois  de 
France.  Affirmons  ici  notre  apostolat 
par  une  conduite  franchement  et  noble- 
ment chrétienne.  Et  vous,  frères  qui 
ne  vivez  pas  sous  notre  beau  ciel  du 
Canada,  n’oubliez  pas  votre  mission  et 
exercez,  en  d’autres  contrées  votre  noble 
ministère.  Souvenons-nous  tous  et  par- 
tout que  nous  sommes  nés  aux  flots 
d'apôtres  et  que  nous  sommes  un  peuple 
d’apôtres.  Nous  tenons  notre  mission 
des  Rois  de  France,  et  la  leur  ils  la 
tenaient  de  Dieu. 

Maintenant  ai-je  besoin  de  vous  dire 
que  notre  Canada  porte  aussi  la  couronne 
du  patriotisme  ? Autant  vaudrait  vous 
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prouver  que  la  fleur  s’épanouit  sur 
la  tige,  que  le  fleuve  nait  de  la  source. 
Tout  peuple  qui  aime  sa  religion  aime 
son  pays. Qui  dit  Religion,”  dit  Patrie” 
Aussi  dès  le  coraïueucemeut  je  vois  le 
drapeau  national  se  dresser  à côté  de  la 
croix  et  ces  deux  invincibles  Tuteurs  de 
la  Patrie  soutiennent  jusqu’à  ms  jours 
la  marche  du  peuple  canadien-français. 
Il  faudrait  recommencer  la  lecture  de 
notre  histoire  si  nous  voulions  tracer 
le  tableau  fidèle  des  œuvres  d’éclat  qu’a 
fait  l’amour  de  la  Patrie  dés  le  ber- 
ceau de  notre  nation.  Vous  apparaitriez 
encore,  magnanimes  figures  de  Jacques 
Cartier,  de  Champlain,  et  de  M.  Maison- 
neuve ; mais  ce  serait  nous  attarder 
dans  une  course  qui  deviendrait  trop 
longue.  Je  ne  vous  parlerai  pas  même 
de  cet  Héroïque  Lambert  Closs  et  Char- 
les Lemoine,  qui  portèrent  si  souvent  la 
terreur  dans  le  camp  Iroqnois.  Saluons 
seulement  en  passant  le  dévouement  na- 
tional porté  à son  suprême  héroïsme  dans 
l’immortel  Dollart  qui  meurt  avec  ses 

17  braves  pour  sauver  le  pays 

Saluons  encore  l'arrivée  de  cet  intré- 
pide de  Denonville  qui  comptera  bientôt 
autant  de  victoires  que  les  ennemis 
comptent  de  postes  armés  dans  le  pays. 

Partez,  vaillant  d’Iberville  avec  votre 
mesquin  vaisseau,  et  revenez  avec  3 
vaisseaux  conquis  sur  l’ennemi.  Passez 
tout  entière,  brillante  phalange  de 
Héros,  nous  saluons  à vos  fronts  vos 
couronnes  de  gloire,  mais  vous  êtes  à 
jamais  des  monuments  immortels  élevés 
au  dévouemenQ  à la  patrie,  à travers 
toutes  ces  gloires. 

A travers  toutes  ces  gloires,  j’arrive  au 
temps  de  la  Conquête  La  conquête  ne 
semblait-elle  pas  devoir  marquer  le  terme 
de  la  nationalité  canadienne  ? Qu’est-ce 
que  70,000  âmes  laissées  seules  loin  de 
la  mère-patrie,  en  face  d’un  puissant  vain- 
queur qui  a juré  leur  perte  ! Mais  un  peu- 
ple ne  meurt  que  lorsqu’il  le  veut.  Et  le 
peuple  Canadien  ne  voulut  pas  mourir. 
Il  tombe,  mais  il  dit  en  tombant,  je  ne 
meurs  pas,  et  sa  chute  est  plutôt  celle 
d’un  triomphateur  que  d’un  vaincu.  Aussi 
entendez  la  fierté  de  son  langage  : “ nous 
nous  rendons  à la  condition  “ qu’on  ga- 
rantira notre  langue,  nos  usages,  nos 
institutions  ” en  un  mot  ce  qui  fait  un 
peuple ....  La  nationalité  ! Et  le  Canada 
ne  mourut  pas  ! 

Il  demeura  comme  un  témoin  irrécu- 
sable de  ces  nobles  combats,  ce  Drapeau 
magnifique  dont  les  glorieux  lambeaux 
raconteront  à la  postérité  un  des  plus 
beaux  triomphes  qu’ait  enrégistrés  notre 
histoire,  le  triomphe  de  Carillon.  Salut, 
noble  Drapeau  de  Montcalm  et  de  De 
Vaudreuil  1 

C’est  là  ce  que  je  pourrais  appeler  nos 
luttes  de  sang  qiie  notre  esprit  de  patrio- 
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tisme  soutint  avec  tant  d’énergie  et  de 
noble  grandeur. 

Abordon?  maintenant  nos  luttes 
morales  'I  Si  le  temps,  si  le  lieu,  si  mille 
autres  circonstances  me  le  permettaient, 
je  retracerais  ici;  devant  vous,  un  long 
chapitre  de  notre  histoire,  et  vous  verriez 
toujours  à*  chaque  page  sous  les  efforts 
multipliés  et  sans  cesse  renaissants  pour 
comprimer  le  feu  de  la  nationalité  cana- 
dienne, cette  flamme,  prendre  un  nouvel 
essor  sous  la  pression  qui  la  contient,  et 
s’élever  toujours  aussi  ardente  et  toujours 
aussi  belle  jusqu’à  cette  journée,  où, 
réunis  dans  un  môme  faisceau,  vous 
venez  affirmer  aux  yeux  du  pays  tout 
entier  que  l’amour  de  la  Patrie  est  im- 
mortel dans  vos  âmes.  En  effet,  si  je 
vous  demandais  aujourd’hui  quel  est  le 
motif  de  votre  démarche,  à quelle  voix 
vous  avez  répondu,  Vous,  infatigables, 
généreux  et  intelligents  organisateurs 
de  cette  mémorable  journée,  pour  appeler 
vos  frères  ; et  vous,  cœurs  vraiment  ca- 
nadiens, pour  accourir  des  quatre  coins 
de  l’Amérique,  que  me  répondriez-vous  ? 
Une  voix  s’échapperait  de  tous  les 
cœurs  pour  me  dire  : ah  ! la  Patrie 
est  une  Mère,  et  quand  elle  ouvre 
ses  bras  en  appelant  ses  enfants, 
toute  distance  disparait,  toute  difficulté 
s’évanouit,  et  l'on  n’a  qu’un  cri,  qu’un, 
chant  pour  redire  : amour  à notre  Mère  ! 
fidélité  à notre  Patrie  ! J’avais  donc 
raison  de  saluer  l’esprit  de  foi  et  l’es- 
prit du  patriotisme  m’apparaissant  bril- 
lant et  pur  à toutes  les  époques  de 
notre  histoire.  O Canada,  incline  ta 
tête.  Avec  quel  bonheur  je  dépose  à ton 
front  cette  deuxième  couronne,  “ (a  cou- 
ronne du  patriolisme.'"  Et  pour  que  ja- 
mais cette  double  royauté  ne  tombe  de 
ta  tête,  laisse-moi  te  dire  rapidement  les 
vœux  que  je  forme  pour  Toi. 

Le  passé,  quand  je  le  considère  à la 
douce  lumièi-e  du  foyer  domestique  qui 
est  toujours  le  principe  du  flambeau 
national,  ce  passé  se  revèle  à moi  avec 
des  traits  que  mon  cœur  admire.  Hum- 
ble simplicité  de  nos  aïeux,  que  j’aime  à 
vous  contempler  avec  cette  parure  mo- 
deste que  la  vertu  embellit  bien  plus  que 
les  dorures  et  les  diamants  ! Sobriété 
et  tempérance  admirable  qui  avez  entre- 
tenu aux  cœurs  de  nos  pères  et  la  force 
du  corps  et  la  noblesse  des  sentiments. 
Amour  inviolable  de  Injustice,  détache- 
ment sacré  de  l’or  qui  me  rappelle  cette 
époque  mémorable  où  l’on  pouvait  ex- 
poser sur  le  chemin  public  le  trésor 
perdu,  et  où  la  porte  n’avait  pas  besoin 
de  serrure  pour  garder  les  richesses  du 
foyer  domestique  ! “ Amour  sacré  d ■ la 
patrie,  qui  attachait  au  sol  natal  dont  on 
s éloignait  que  pour  d indispensables 
nécessités,  et  vers  lequel  on  revenait 
toujours  les  larmes  aux  yeux  et  la. 
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joie  au  cœur.  Voilà  quelques  traits 
de  ce  passé  que  j’admire  el  qui  a fait 
la  gloire  et  le  bonheur  de  nos  ancê- 
tres. Sortez  de  votre  tombeau  grande 
figure  de  Champlain  et  de  De  Maison- 
neuve ; je  viens  de  dire  ce  que  vous  avez 
vu  et  fondé,  dites-moi  maintenant  ce  que 
vous  voyez  à votre  tour,  sommes-nous 
les  enfants  de  nos  pères  ? L^s  fleurs 
de  verLus  qu’ils  nous  ont  léguées  ne 
se  sont-elles  pas  étiolées  dans  nos 
mains  ?...  .Je  vois  les  Fondateurs  de 
notre  pays  promener  gravement  leurs 
regards  sur  le  Canada  et  de  leurs  lèvres 
tombent  ces  mots  que  de  leur  part  je 
vous  confie  : 

“ Justice — Tempérance  — Modestie — 
Simplicité,”  Puissent  des  lèvres  sacrées 
de  nos  Pères,  ces  mots  tomber  dans  vos 
cœurs  ! 

Puisque  ».j’ai  évoqué  de  leurs  tom- 
beaux le  souvenir  de  nos  Pères,  puis- 
que ce  sont  leurs  exemples  qui  doivent 
nous  animer  à l’accomplissement  de  nos 
devoirs  et  à la  pratique  de  leurs  vertus, 
que  j’aimerais  à voir  s’élever  au  milieu 
de  nous  leurs  vénérables  images  dont  la 
présence  serait  pour  nous  un  perpé- 
tuel enseignement,  de  même  qu’elle  redi- 
rait aux  étrangers  les  principaux  faits 
de  notre  gloire.  J’ai  trouvé  partout  écrite 
sur  l’airain  et  gravée  dans  le  marbre  1 his- 
toire des  peuples  de  la  terre  ; et  les  cités 
et  les  nations  montrant  avec  orgueuil  les 
statues  de  leurs  fondateurs  et  de  leurs 
héros  ; et  moi,  Canadien  comme  un 
pauvre  orphelin  qui  n’a  plus  ni  père,  ni 
mère,  je  regarde  et  je  cherche,  je  cher- 
che e ' vain  quelque  monument  qui  me 
rappelle  le  souvenir  de  ceux  qui  m’ont 
donné  le  jour.  Je  vous  cherche,  intré- 
pide Cartier  ; je  vous  cherche,  immortel 
Champlain  ; je  vous  demande,  pieux  De 
Maisonneuve  ; M , Olier,  où  êtes- vous  ? 
vous  le  premier  et  le  véritable  fondateur 
de  Montréal,  puisque  M.  De  Maisonneu- 
ve n’était  que  votre  représentant.  Ou 
êtes-vous  ! ...  Je  regarde,  j écoute,  et  je 
n’ai  que  le  désert  et  le  silence  de  nos 
places  pour  réponse.  En  vain  je  cherche 
sur  la  terre  qu’ils  nous  ont  don- 
née les  images  de  ceux  auxquels  nous 
devons  et  la  gloire  du  passé  et  l’espé- 
rance de  l’avenir.  Ah  ! dressez  donc  sur 
vos  places  publiques  des  monuments  qui 
parlent  et  qui  racontent  à nos  neveux  les 
grandeurs  de  notre  histoire. 

Laissez-moi  vous  exprimer  un  dernier 
souhait  pour  attacher  à jamais  les  deux 
couronnes  de  la  Foi  et  du  Patriotisme  au 
front  de  la  patrie.  Puisque  la  Fête  d’au- 
jourd’hui doit  s’appeler  vraiment  une  fê- 
te de  famille  et  que  le  Canada  peut  saluer 
sesenfants  venus  de  toutes  parts... O qu’un 
lien  de  charité  fraternelle  et  de  la  plus 
étroite  union  embrasse  cette  chère  et 
bien-aimée  famille  canadienne  ; qu’elle 
confonde  dans  un  même  sentiment  tous 


les  cœurs  et  fass'e  sortir  de  toutes  les 
bouches  ce  chant  d’union  : Soyons  tous 
frères,  et  que  dans  l’unité,  nous  puisions 
à l’avenir  une  foroe  invincible.  Peut-être 
si  quelque  nuage  a terni  notre  gloire 
il  serait  permis  d’accuser  le  soufide  de  la 
discorde  que  nous  avons  laissé  se  glisser 
parmi  nous...  Mais,  dites- vous,  c’est  une 
allusion  politique....  Pardon.  Prédicateur 
de  l’Evangile  par  la  grâce  de  Dieu,  je 
n’ai  pas  de  politique — ma  politique  est 
de  n’en  avoir  pas — ou  plutôt,  oui,  j’ai 
une  politique,  et  je  ne  crains  pas  de  vous 
l’offrir  comme  base  de  toute  vraie  et 
sage  politique,  car  si  la  votre  n’est 
pas  fondée  sur  elle,  quellequ’elle  soit, 
elle  ne  produira  que  des  ruines  en 
attendant  sa  propre  destruction. 

Vous  voulez  savoir  mon  dogme  poli- 
tique ? le  voici  : 

<<  Notre  Père  qui  êtes  aux  cieux,  que 
votre  nom  soit  sanctifié,  que  votre  règne 
arrive,  que  votre  volonté  soit  faite  sur  la 
terre  comme  au  ciel  ! ! ’’  Et  comme  toute 
politique  se  résume  dans  un  drapeau, 
vous  me  demandez  mon  drapeau  ? “ Un 
jour,  le  St.  Laurent  débordait  et  mena- 
çait d’engloutir  au  sein  de  ses  flots 
les  premières  habitations  de  notre  nais- 
sante colonie  ; près  de  ses  ondes  fa-> 
rieuses  un  homme  est  à genoux.  “ O 
Dieu,  s’écrie- t-il,  sauvez  Ville- Marie,  et 
nos  mains  élèveront  à votre  gloire  sur  le 
sommet  de  la  montagne  la  croix  de  votre 
Fils,  témoignage  de  notre  reconnais- 
sance.” Le  flot  s’arrêta  et  trois  jours 
après,  gravissant  la  montagne,  monsieur 
De  Maisonneuve  portait  lui-même  sur 
ses  épaules  et  plantait  au  sommet  du 
‘‘  Mont  Réal  ” cette  croix  qu’il  avait 
promise  à Dieu.  Longtemps  ce  drapeau 
flotta  sur  la  petite  colonie.  Il  disparut 
depuis  et  il  n’a  pas  reparu.  Vous  me 
demandez  mon  drapeau  ? Le  voici  ; et 
c’est  ce  drapeau  planté  par  une  main  si 
chère  que  je  viens  vous  offrir  de  relever 
aujourd’hui,  V ous  voulez  un  monument 
qui  rappelle  cette  journée  ? En  éleverez- 
vous  un  plus  noble  et  plus  digne  de  vous? 
La  croix  est  le  symbole  de  la  charité  et 
de  l’union.  Elevez-la  donc  de  nouveau 
sur  le  sommet  de  votre  montagne  et 
que  de  ses  deux  bras  étendus,  elle  pro- 
tège toujours  Montréal,  elle  protège  tou- 
jours le  Canada  et  tous  ses  enfants  quel- 
que soit  le  pays  ou  la  terre  qu’ils  habitent, 
cette  pensée  est  vraiment  religieuse  et 
pleine  de  patriotisme,  elle  est  toute  ca- 
nadienne, et  la  meilleure  preuve  que  je 
puisse  en  apporter,  c’est  que,  monsei- 
gneur, elle  a trouvé  un  écho  tout  làvo- 
rable  dans  votre  cœur  de  père  ; vous  y 
avez  souri  avec  bonheur  et  nous  vous 
prions  de  la  consacrer  de  nouveau  en 
répandant  sur  nous  votre  bénédiction 
qui,  en  assurant  la  réussite  de  ce  projet, 
donnera  pour  jamais  au  Canada  le  plus 
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^eau  symbole  de  foi  religieuse  et  de  pa- 
triotisme national, 

Ce  sermon  éloquent  et  patriotique  fut 
vivement  goûte  et  admiré  de  tout  le  mon- 
de Ce  discours,  le  premier  qui  fut  pro- 
noncé, ce  jour  là,  du  haut  de  la  chaire  de 
vérité,  inaugura  dignement  la  lête,  et 
ouvrit  la  voie  aux  autres  orateurs,  qui  ont, 
en  si  grand  nombre,  pris  la  parole  le  joui 
même  sur  le  Ghamp-de-Mars  et  au  ban- 
quet, et  le  lendemain  à la  convention. 

AS 'EMBLEE  DU  CH  vMP-DE-MAES. 

Lorsque  i’cftic^  divin  fat  terminé, l’immen 
se  multilud  i qui  avait  trouvé  place  dans  la 
vaste  ntt  de  l’Eglise  de  Notre-Dame,  se- 
coula  lentf  ment.  La  plupart  des  soci -t^s 
canadiennes  du  Canada  et  desE  als-Uais, 
se  rendirent  sur  le  Champ -Is-Mars.  La  po- 
pulation s’y  porta  aussi  en  masse  et  vers 
2 50  hmres  P.  M.,  les  bons.  MM.  Goursol, 
Ouimet,  Chapleau,  MM.  l’echevin  Loran- 
ger,  J.  Loranger,  J.  Perrault,  Taillon,  Ga- 
gnon, Houde  et  autres,  montèrent  dans 
le  char  allégorique  des  menuisiers  et  char- 
pentiers. el  .es  discours  commencèrent. 

L’hon.  M.  Goursol  félicité  l’assemblée  du 
résultat  du  jour.  Il  remercie  en  termes 
chaleureux  ceux  à qui  revient  le  mente 
d’avoir  organise  la  grande  fete  nationale. 
(A.pplaudissementi-)  Ne  voulant  pas  re- 
tenir trop  longtemps  ses  auditeurs  qui  ont 
pris  part  à la  procissiou  et  qui  ont  assisté 
à l’office  divin,  il  sera  court.  Qu’il  lai 
soit  cependant  permis  de  dire  que  ceux 
qui,  ex-Jés  sur  une  terre  étrangère,  sont 
venus  prendre  part  à cette  fê.e  et  en  re- 
hausser l’éclat,  ont  montré  leur  amour 
pour  la  patrie,  cat  amour  ineff.çable  chez 
les  canadiens  (Applaudissemenis.) 

Ils  ont  conservé  leur  religion,  leur  lan- 
gue et  leur  nationalité.  Ils  n’ont  pas  ou- 
blié leur  patiie,  Pmsieurs  d’entre  eux  ont 
prospéré  dans  les  Etats-Unis.  La  fortune 
las  a favorisés  et  l’on  en  a la  preuve  au- 
jourd’hui. Espérons  qu’i  s reviendront 
nous  visitar  et  que  cette  fois  ils  ne  nous 
quitteront  plus.  Qu’ils  reviennent  parmi 
nous, sur  la  terre  natale  et  qu’ils  apportent 
avec  eux  ce  q l’ils  ont  acquis  sous  le  rap- 
port matériel  et  moral  pour  contribuer  au 
succès  et  au  progrès  de  nos  manufactures 
et  pour  aflarmir  d’avantage  les  fondements 
de  notre  nationalité.  Il  finit  en  invitant 
. tous  les  assistants  à fiire  preuve  de  leur 
patriotisme  par  l’accomplissement  fidèle 
du  reste  du  programme. 

L’hou.  M.  Ge  jeoQ  Ouimet  succède  au 
president.  Il  dit  qu’en  voyant  cette  ma- 
gnifique démonstration,  il  est  fier  d’être 
membre  de  la  Société  St.  Jean-Baptîste  et 
d’appartenir  à cette  bellerace  qui  a peu- 
plé ce  pays.  (AppUudissemenis.)  Il  est 
lier  d’êire  du  nombre  de  ceux  qui  ont  pris 
part  à cette  fête  nationale  et  patriotique 


et  dont  le  souvenir  restera  longtempsgra- 
vé  dans  le  cœur  Cana lien.  (A.ppl).  Cette 
démonstration  est  un  auire  lien  qui  unira 
à jamais  le  peuple  canadien  et  en  fera  un 
oeuple  indivisible.  Il  fait  ensuite  allusion 
aux  améliorations  de  notre  ville  et  déclaré 
â nos  compatriotes  des  Etats-Unis  que 
l'S  canadlens-français  ont  leur  part 
dans  ces  améliorations,  ainsi  que  dans  le 
progrès  gnèral  du  pays.  Il  a été  heureux 
ie  voir  inscrit  sur  un  grand  nombre  de 
bannières  le  mot  : “ Tunion  fait  la  force.” 
L’union  de  notre  peuple  rendra  le  Canada 
encore  plus  prospère  qu’il  ne  l’est  aujour- 
d'hui, car  l’union  est  véritablement  la  for- 
ce d’un  pays.  Mais  pour  maintenir  cette 
union,  il  faut  un  point  de  ralliement: 
c’est  mitre  religion  qui  nous  unit  aujour- 
l'hui  fct  qui  doit  nous  unir  toujours.  La 
démonstration  d’aujourd’hui  le  prouve. 
Les  Ganadims  réunis  n’ont  pas  étalé 
leur  force  aujourd’hui  pour  ô re  ad- 
mirés mais  bien  pour  montrer  combien  ils 
sont  étroitement  unis.  (A.ppl.)  li  res- 
pecte  les  autres  nationalit  és,  et  il  demande  ’ 
en  reto  ir  que  le  peuple  canadien  soit  res- 
pecté. G’est  en  agissant  avec  harmonie 
et  en  respectant  les  autres  que  les  Gana- 
diens  mériteront  et  ob  .iendront  le  respect 
des  autres  nationalités.  La  loyauté  des 
Ganadiens-Français  a été  souvent  mise  a 
l’épreuve  et  s’il  est  nécessaire, i‘8  s’uniront 
le  nouveau  pour  défendre  leur  pays. 
(Appl.)  Il  espère  que  la  fêle  de  ce  jour  ne 
sera  pas  sans  fruit,  et  qu’un  grand  nom- 
bre de  ceux  qu’elte  a fait  revenir  d’un 
pays  étranger  s’établiront  au  milieu  de 
nous.  Il  les  exhorte  à rester  sur  la  terre 
qui  les  a vu  nab.r  ^ au  nom  de  la  patrie 
commune,  au  non  du  drapeau  sous  le- 
quel leurs  pères  ont  combattu,  et  au  nom 
de  tout  ce  qui  est  cher  au  cœur  canadien. 
(Appl.)  L’orateur  termine  en  félicitant 
chaleureusement  les  organisateurs  du 
mouvement  patriotique. 

L’échevin  Loranger  dit  qu’il  est  heu- 
reux de  constater  que  cette  démonstration 
a eu  un  succès  auquel  on  ne  pouvait  guè- 
re s’attendre.  Ou  n’a  jamais  vu  iine  sem- 
blable démonstration  en  Cctte  ville.  Ge 
n’est  pas  une  simple  démonstration  popu- 
laire organisée  par  les  habitants  d’une 
ville,  mais  c’est  la  voix  d’un  grand  peuple 
proclamant  hautement  son  patriotisme  et 
son  amour  pour  la  religion.  Il  a profon- 
dément regretté  de  voir  ses  compatriotes 
s’expatrier  mais  il  se  réjouit  en  ce  jour  de 
les  voir  revenir  et  il  espère  qu’un  grand 
nombre  d’entt^’eux  ne  songeront  plus  à 
nous  qniUer.  (Appl.)  et  que  ceux  qui  ne 
peuvent  pas  s’éiabiir  en  Canada  resteront 
toujours  Canadiens.  Il  parle  des  efforts 
que  l’on  fait  depuis  quelque  temps  pour 
repatrier  les  Canadiens  établis  aux  Eiats- 
Unis  et  il  est  heureux  de  constater  que  deux 
cents  familles  sont  revenues  de  l'exii. 
L’orateur  termine  en  faisant  allusiobà  la 
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convention  qui  doit  être  ie  couronnement 
de  celle  démonstration.  A cette  conveo- 
lion,  on  discutera  le  grand  proJolèsae  du 
repatriement  des  G^nad'ens. 

L’Hon.  M.  Chapeleau  appelé  par  de  vi- 
ves acclamations  apparaii  sur  l’estrade  et 
prononce  une  de  c-s  brillantes  i aprovisa- 
tions  dont  il  a seul  le  secret.  Nous, en  don- 
nons un  bien  pâ  e résumé. 

Tl  di:  que  si  son  nom  n’est  pas  inscrit 
sur  lo  programme  de  la  fêt  :!,  il  a droit  de 
se  regarder  cependant  comme  une  par- 
celle de  11  fête.  Il  sent  que  dans  sa  poi- 
trine, le  cœur  qui  bat  est  canadien  comme 
chez  tous  les  auiiieurs  et  à ce  titre  il  a 
droit  comme  eux,  de  se  croire  quelque 
chose  dans  la  fête  nationale. 

Il  remarque  que  sur  lo  Champ  de  Mars, 
le  champ  des  préparatifs  militaires,  au- 
dessous  du  palais  des  débats  judiciaires, un 
grand  Congrès  de  la  paix  s’tjst  réuni.  Ce 
Congrès  est  un  gage  de  paix,  d’harmonie 
et  de  prospérité. 

Il  parle  de  l’amour  du  canadien  pour 
sa  patrie.  Il  cite  quelques  paroles  du 
grand  O’Gonnel!,  ce  patriote  dévoué  et 
sublime  orateur  et  il  trouve  que  sous  le 
rapport  du  patriotisme  li  nation  canadien- 
ne peut-être  comparée  à la  nation  irlan- 
daise. 

Il  vante  la  loyauté  Canadienne-F.an- 
çaise.  Du  moment  que  trahis  par  le 
sort  des  armes,  ils  ont  passé  sous 
la  domination  étrangère,  ils  se  sont  mon- 
trés loyaux  sujets.  Mais  il  ^ ont  combal- 
tn  pour  obtenir  leurs  droits  et  dans  ce 
combat  de  la  pensée,  ils  ont  réussi.  A ors 
l’Angleterre  est  devenue  le  pays  de  leur 
adoption.  Or  l’histoire  n’a  pas  enregistré 
les  noms  des  Montcalm,  des  Lévis  et  des 
DeMaieonneuve  pour  que  U loyauté  et  le 
patriotisme  diminuent  et  pour  que  l .s  ca- 
nadiens se  départent  de  leurs  glorieuses 
Ira  li  lions. 

Vifs  applaudissements. 

Le  pays  auquel  nous  appartenons,  à qui 
nous  devons  fidélité,  porte  comme  devise 
de  ses  armes,  d-s  adages  empruntés  à la 
vieille  France.  N’es  -:e  pa<  que  le  “ Hooi 
soit  qui  mal  y pense,  est  français?”  Et 
est-ce  qu’un  canadien  français  ne  pour- 
rait pas  s’écrier  “ Dieu  est  mon  droi 
Ainsi  notre  patrie  d’adoption  présente 
à notre  affection  avec  une  devise  qui  nous 
rappelle  notre  origine. 

D’un  côté  nous  sommes  unis  par  les 
liens  du  sang;  de  l’autre  parla  loyauté. 

11  a été  dit  que  le  dernier  coup  de  fusil 
tiré  à La  défense  du  pouvoir  britannique 
serait  tiré  par  un  canadien-français  et  il 
ajoute  pleinement  foi  à cette  parole. 
Applaudissements. 

Plusieurs  de  nos  visiteurs  ont  été  té 
moins  dans  leur  pays  des  ravages  de  la 
guerre  Ils  sont  restes  fidèles  a leur  dra- 
peau, car  les  sent  me  its  de  loyauté  sont 
innés  chez  lescanadiens-françai-. 


Les  amis  de  l’association  ont  pris  pour 
devise  “ l’Union  fait  la  f rc^,”  et  il  espère 
que  l’union  s’établira  partout  et  en  toutes 
choses,  union  en  patriotisme,  en  religion, 
(applaudissements.)  Que  nos  co.npatriotes 
des  Etats-Unis  S'aient  reçus  avec  amiiié, 
ouv  ons  nos  bras  pour  les  recevoir— que 
par  cette  chaleureuse  marque  d’estime  et 
de  patriotisme  ch^  Z nous,  nous  les  encou- 
ragions, eux  qui  vivent  sur  un  sol  étran- 
ger, à revenir  parmi  nous  et  à se  joindre- 
à nous.  N’ayons  pas  le  moindre  doute 
que  si  nous  voulons  sincèrement  ar- 
river à ce  résultat,  nous  réussirons,  car 
ce  que  le  peuple  veut,  Dieu  ie  veut. 

Longs  applaudissements. 

D’auties  orateurs  succèdent  à LHon. 
M.  Ghapleau.  MM.  Ferrant,  Taillon,  Ga- 
gnon et  autres  firent  aussi  d’heureuses  im- 
provi rations  écloses  sous  le  souffle  patrio- 
tique canaiienet  vers  3.50  heures,  l’as- 
semblée commença  à se  disperser  pour  se 
reposer  un  peu  des  fatigues  de  la  mati- 
née. 

LE  BANQUET. 

Dès  sept  heures,  la  foule  des  convives^, 
délégués  des  Sociétés  St.  Jean-Baptiste,., 
citoyens,  mepabres  de  la  presse  arrivaient 
à l’Hotel-de-Vil  e et  attendaient  que  l’en- 
trée fut  permise.  1,200  à 1,300  convives 
se  logèrent  graduellement  dans  la  vaste 
salle  du  banquet.  Les  décorations  ne 
laissaient  rien  à désirer.  Les  pavillo.as 
nationaux  et  plusieurs  pavillons  étran- 
gers abritaient  la  grande  réunion.  Des. 
inscriptions  étaient  placées  de  chaque  cô- 
té de  la  salle.  Les  noms  de  nos  hommes 
illustres  dans  la  politique,  nos  gloires  mi- 
litaires et  les  noms  de  ces  hommes  qui  ont 
succombé  en  37  et  38,  martyrs  de  leur  pa- 
triotisme apparaissaient  aux  yeux  enthou- 
siastes de  leurs  arrières  neveu'f. 

A la  table  d’honneur  élevée  sur  une 
estrade  où  les  orateurs  devaient  suivant 
l’ordre  du  programme  venir  parler  le  beau 
language  français  au  nombreux  auditoi- 
re se  t ouvaient  l’Hon.  M.  J.  G.  Coursol, 
président  ; à sa  droite  Son  Honneur  le 
Maire,  les  Hons.  M.  Ouimet,  Chauveau,. 
Archambault,  Ross,  MM,  Poirier,  délégué 
de  l’Acadie,  l’échevin  MeShane  à sa  gau- 
che, l’Hon.  M.  Fournier,  M.  P le  consul 
améri  :ain,  M.  Dart  ; le  vice-c  nsul  fran- 
çais M.  Picanlt  ; les  présidents  des  sociétés 
nationales  étrangères,  et  le  Dr.  Boissy  dé- 
légué de  l’Acadie. 

En  face,  on  voyait  échelonné  sur  des 
gradins,  le  corps  de  musique  National  de 
Montréal,  dirigé  par  M.  Boucher. 

11  faut  rendre  cette  justice  aux  organi- 
sateurs du  banquet  que  la  disposition  in- 
térieure était  régulière  et  très-avantageu- 
se.  Les  convives  ne  devaient  pas  perdre 
une  seule  parole  tombée  de  la  bouche  des- 
orateurs et  l’on  était  parfaitement  à l’aise^ 


Le  dîner  était  de  première  classe,  le  me 
nu  préparé  sous  la  direction  de  notre  ex- 
cellent restaurateur  canadien,  M.  Ethier, 
lui  taisait  honneur.  Il  était  réservé  aux 
convives  de  le  reconnaître  et  à ce  sujet, 
comme  sous  tous  les  autres  rapports,  pre- 
sonne  ne  peut  révoquer  en  doute  qu’ils 
n’aient  rempli  leur  devoir. 

Certes,  l'apparence  de  cette  réuri  n des 
représentants  de  tout  un  peuple  avait  quel- 
que chose  de  grandiose  et  chacun  se  sentait 
fier  d'appartenir  à la  jeune  nation  qui, 
à force  de  persévér  nce  et  d'énergie,  jouis- 
sant de  la  liberté  des  nations,  se  gouver- 
nant par  elle-mêmé  était  arrivée  au  grand 
jour  de  la  manifestation  de  sa  vitalit^ 

Le  ai  'tr  commença  vers  8 p.  m.  et  à 
9.50  le  président  se’  leva  et  porta  les 
toasts  d’usage. 

Le  toast  à la  R'^ine  fut  reçu  avec  en- 
thousiasme et  la  fanfare  joua  le  “ üieu 
sauve  la  Reine.” 

Suivirent  les  santés  du  **  Prince  et  à la 
P incesse  de  Galles  ” 

« A.  la  familL  royale,”  et  chacune 
d’elles  fut  dignement  accueillie. 

Le  président  passa  à la  san  é suivante 

.\u  Gouverneur  Général.”  I.  fil  en  quel- 
ques mots  1 éloge  du  représentant  de  Sa 
Majesté.  C’est  un  gentilhomme  environné 
du  respect  général,  c’est  un  homme 
d’Etat  d’une  inielligeirce  cultivée  par  l’e- 
lude  des  lettres  et  un  voyageur  illustre. 
Il  a montré  son  habilité  en  gouvernant 
toujours  ce  pays  d’une  maniera  constitu- 
tionnel! - Jansuis  nous  n’avons  ei  un 
gouverneur  plus  populake  en  Canada.  I! 
est  certain  que  celt«  santé  sera  chaleureu- 
sement r çue  et  b ^e  par  l’assemblée 
car  tous  ie&  canadiens  savent  que  Lord 
ûufferin  à toujours  été  leur  ami  et  qu’il  a 
reconnu  qu’ils  étaient  dignes  de  prospérer 
à l’omhre  du  drapeau  Britannique  [Ap- 
plaud). 

Après  cette  santé,  le  président  proposa 
celle  du  Présilent  des  Etats-Unis. 

Nos  amis  qui  nous  arrivent  et  nous  mê- 
mes ajouta-t-i’,  seront  heureux  d’honorer 
ce  toast.  Ua  soldat  courageux  et  un  po- 
litique distingué  préside  en  ce  moment 
aux  destinées  américaines.  I!  a conduit 
jusqu’ici  les  afîaires  d’une  mam  sure  et 
ferme.  Je  suis  heureux  de  proposer  sa 
santé  en  , présence  de  tant  de  Canadiens 
qui  ont  reçu  l’hospitalité  du  pays  qu’il 
gouverne.  Aussi  celte  as'emblée  a parmi 
elle  le  représentant  du  president.  M.  Dart 
est  mon  ami  personnel  et  j’associe  dans 
cette  santé  son  nom  à celui  du  Président 

Améiicain. 

La  fanfare  fit  entendre  l’air  '‘Yankoe 
Doodle. 

Le  Consul-Gén  Dart  s’exprima  à peu  prés 
en  ces  termes  : Je  regrette  de  n’être  pas  ca- 
pable de  m’exprimer  en  français,  mais  cela 
ne  m’empêche  pas  de  dire  dans  une  lan- 
gue qui,  pour  n’ètrepas  la  vôtre, est  com- 


pris'^ par  la  plupart  d’entre  vous,  que  me®i, 
sympathies  les  plus  cordiales  vous  sont, 
accordées  et  que  j’admire  celte  grande  dé- 
monstration. Tout  ce  qui  intéresse  les, 
Canadiens-Français,  intéressent  mes  com- 
patriotes. Je  puis  dire  que  les  Etats-Unis 
ont  été  nourris  dans  leur  enfance  par  une 
nourrice  française  (Appl.),  et  les  noms  de 
Washington  et  de  Lafayette  vivront  dans 
l'histoire  à côté  l’un  de  l’aulre.  (Appl.) 
Après  avoir  été  témoin  de  celte  grandiose 
procession,  en  voyant  aujourd’hui  les  dra- 
peaux de  l’Angleterre,  de  la  France,  du, 
Canada  et  des  Etats-Unis  flotter  à l’unis- 
son, je  me  suis  surpris  à penser  que  j’as- 
sistais  au  Millennium. 

L’orateur  termina  en  for  misant  l’espé- 
rance que  les  trois  plus  grandl^alions  du 
monde,  l’Angleterre  la  France  et  les. 
Etal  s-Un's  marchent  de  concert  dans  les 
sentiers  de  la  paiv. 

A ce  momen'.  le  Président  de  la  Société,, 
reçut  la  réponse  à la  dépêche  envoyée  pré- 
cédemment à Sa  Sainté  Pie  IX,  deman- 
flant  humblement  sa  bén  ' dict  on  apostoli- 
que. Il  fit  part  d'i  contenu  de  la  réponse,, 
qui  se  lit  comme  suit  • “Sa  Sainteté  Pie, 
“ IX  apprend  avec  p aisir  que  les  Cana-, 
“ diens  se  réunissent  aujour  l’hui  pour  cé- 
lébrer la  grande  fête  nationale  et  II  leur 
donne  du  plus  profond  de  s m CTeur,sa  bé=^ 
“ nédiction  apostolique.” 

D'immenses  acclamations,  couvrirent  la 
voix  du  Président.  Un  frémissement 
d'enthousiasme  parcourut  tout--!  rassem- 
blée. Le  sentiment  religieux  se  réveilla 
avec  toute  sa  force  dans  le  cœur  Gana-^ 
dieu  et  ce  fut  le  plus  beau  moment  de  la, 
fête. 

Le  Président  proposa  la  santé  du  captif 
du  Vatican,  du  noble  Pie  IX. 

La  fanfare  entonna  la  marche  pontifîca".. 
le  “ Viva  Pio  Nono.” 

Puis  vint  le  toast  du  Lœutenant-Gou- 
verneur.  Le  Pi  ésident  décerna  des  éloges,, 
mérités  à ce  grand  jurisconsulte,  à cet 
homme  intègre  et  la  fanfare  fit  entendre 
l’air  canadien  “ A la  Glaire-Fontaine.” 

Le  toast  au  “ gouvernement  fédéral  ” 
fut  vivement  applaudi  et  l’hon.  M.  Four-, 
nier  fut  chargé  d’y  répondre. 

Il  dit  qu’il  était  heureux  d’assister  à une 
démonstration  aussi  patriotique  et  aussi 
grandiose  Cette  grande  réunion  de  Ca- 
nadiens-Français de  ce  pays  et  des  Etats- 
Unis  servira  suivant  lui  à rattacher  ces, 
derniers  au  sol  canadien,  à les  ramener 
pour  toujours  parmi  nous.  Le  motto  ca- 
naaien  “ Liberté,  Religion  et  Patrie  ” au^a 
plus  de  force. 

Pa  Uni  de  l’affection  quo  les  oanadiei^s 
françûî  portent  à la  France,  il  exprima 
le  regret  qu’il  n’y  eut  personne  de  ce  pays 
pou'  être  témoin  de  notre  amour  pour  la 
mère-uatrie.  Il  considère  que  le  peuple 
canadien  pour  ê re  satisfait  de  sa  condi 
lion  n’en  conse.^ve  pas  moins  ces  trad[\ 
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tions  II  ajouta  qiie  rémotion  qu’il  ressen- 
tait l’empêchaît  de  trouver  des  mots  pour 
exprimer  sa  pensée.  Il  conclut  en  di- 
sant que  cette  fête  maintiendra  et  aug- 
mentera le  patriotisme  canadien. 

A la  santé  du  gouvernement  local,  la 
fanfare  j^^ua  “ A la  claire  Fontaine  ” et 
Thon.  Premier  Ministre,  M.  G^déon  Oui- 
met répondit.  C’est  av^c  reconnaissance 
et  avec  bonheur  qu’il  voit  que  le  toast  ac- 
tuel est  propose  et  accueilli  avec  autant 
d’enthousiasme  et  de  sympathie.  I'  voit 
que  le  peuple  canadien  comprend  sa  po-’ 
sition,  et  comme  l’a  dit  l’hon.  Mini  tre  de 
l’intérieur  qu’il  est  sa ti;- fait  de  sa  coudi- 
tion.  T Is  sont  ses  sentiments  et  ses  opi- 
nions. li  y a un  jour  ou  toutes  les  rtiff - 
rences  politiques  doivent  s’elfacer,  un  jour 
ou  tout  canadien  peut  sans  crainte  et  sans 
amertume  venir  proclamer  “Je  suis  Ca- 
nadien français.”  Ce  jour  est  arrivé  pour 
nous.  Il  aime  à parler  en  c^tte  occasion 
de  l’excellence  de  son  pays  natal  et  de  sa 
religion.  (Anplaûd  ) T ne  dira  ri^n  du  ca- 
binet local  et  de  ses  membres.  Il  ne  fera 
que  remercier  l’auditoire  pour  sa  bienveil- 
lante sympathie.  L'on  oublie  enfin  la 
politique,  l’on  oublié  toutes  les  divisions 
et  la  grande  image  de  la  patrie  est  seu- 
le conddérée.  Qu’il  lui  soit  permis  de  fél  - 
citer  les  organisate  irs  de  la  fête  natic- 
naie,  du  suscés  qu’ils  ont  obtenus.  Il  ap- 
précie comme  canadien  1 s sacrifices  et 
les  labeurs  qu’ils  le  sont  imposés  et  il  les 
en  remercie.  Personne  mieux  que  les 
membres  du  Cabinet  Local  ne  reconnais- 
.sent  ce  igrand-œuvre.  (Applaul.) 

Ce  mouvement  sera  favorisé.  Il  r^'cevra 
cloute  la-  protection  et  l’encouragement 
possibles. 

“ Je  voudrais,  ajoute  l'orateur,  faire 
comprendre  aux  canadiens  émigres  que 
lorsqu’ils  voudront  revenir  au  pays  ils 
trouveront  ici,  la  prot  ction  sinon  supé- 
rieure du  moins  égale  à.  cell  ' qui  leur  esî 
accordée  aux  Etats-Lnis. 

L’hon.  Monsieur  reprend  son  siégre  au 
imilieu  des  plus  vifs  applaudissements. 

l.e  président  proposa  alors  la  santé  du 
Clergé.  Elle  ne  manqua  pas  d’être  cha- 
leureusement applaudie. 

La  fanfare  joua  la  “ Marche  Pontifica- 
le ” et  le  Eévd.  M,  Valois  fut  appelé  le 
premier  à répondre  à cette  santé. 

Keva.  M.  Vctiois:  Üae  voix  plus  élo- 
quente que  li  mienne  devrait  répondre  à 
ce  toast,  mais  ce  que  j’exprimerai  viendra 
<ie  mon  cœur  de  canadien.  Appl. 

Depuisque  Jacques-Cartier  a fondé  cette 
colonie,  le  clergé  a toujours  été  le  compa- 
gnon et  le  soutien  du  colon.  Le  peuple 
Canadien  a reconnu  les  mérites  de  son 
clergé  en  lui  accordant  son  respect  et  sa 
confiance. 

à Tel  a été  le  gage  de  sa  prospérité. 

Telle  a été  la  condit'on  de  son  union. — 


O mon  bon  pays,  puisses  tu,  persévérer  et 
être  fidèle  à tes  saines  iradiiious. 

J 3 suis  fier  ce  soir  de  te  voir  comblé  de 
la  bénédiction  pontificale.  Des  trésors  de 
force  et  de  richesses  vont  descendre  de 
celte  bénédiction.  Désormais,  tu  seras 
invincible,  Dieu  est  avec  toi  et  tu  es  béni 
par  son  vicaire. 

Le  Révd.  M.  Primeau,  appelé  à 
parler  après  M.  l’abbé  Valois,  prononça 
un  de  ces  discours  pl  ins  de  justesse 
ei  de  patriotisme,  qui  produisent  toujours 
tant  d’effet  sur  le  public.  Les  applaudisse- 
ments ne  cessèrent  pas,  et  il  fut 
même  rappelé  plusieurs  fois,  son  discours 
est  un  des  meillemrs  que  nous  ayons  en- 
dus.  Nous  regrettons  de  n’avoir  pu  le 
prendre  en  entier.  Nous  ne  pouvons  qu’en 
reproduire  les  courts  extraits  suivants  : 

“ Dominus  fu  t memor  nostris,  et  bene- 
dixit  nos.”  “ Le  Seigneur  s’est  souvenu 
de  nous,  et  il  nous  a bénis.”  Gnargé  de  ce 
précieux  dépôt,  j’ai  voulu  vous  amener 
nos  300^000  Canadiens,  et  faire  mes  efforts 
pour  déciier  une  partie  d’entre  eux  à 
revenir  vivre  au  pays.  Mai^  le  Moïse  Cana- 
dien est  peut-être  encore  au  berçeau.  Dieu 
veuille  seulement  que  nous  ayons  écrit 
aujourd’hui  la  première  page  de  l’exode 
Canadien. 

Le  Pape  est  le  premier  qui  se  soit  occu- 
pé spécialement  des  Canadiens  des  Etats- 
Lorsque  les  évêques  des  Etats-Unis 
vont  à Rome,  il  leur  demande  de  con- 
verser en  français.  Un  jour  que  l’un  d’eux 
s’excusait  d’ignorer  notre  langue,  il  lui 
fépondit  : “ Comment,  vous  avez  chez  vous 
400,000  Canadien,  et  vous  ne  connaissez 
pas  1 1 langue  d’une  partie  si  considérable 
de  voire  troupeau 

M Primeau -parla  ici  avec  une  éloquen- 
ce admirable  de  la  mission  du  prêtre,  mis- 
sionnaire et  émigré  par  excellence  et  des 
progrès  de  la  religion  aux  Etals  Unis,  Le 
prêtre  enseigne  parce  qu’il  est  apôtre' 

D'ailleurs,  le  mot  d’émigré  ne  saurait 
être  pris  en  mauvais  sens  ici,  JNe  sommes 
nous  pas  tous  tils  de  français  émigrés 

L’Eglise  Catholique  des  Etats-Unis  a 
été  fondée  par  des  prêtres  du  Canada  et  de 
la  France  En  1808,  il  n.’y  avait  qu’un 
seul  évêque  dans  la  République,  Mgr. 
Carroll,  élevé  et  instruit  en  France  II 
eut  pour  successeur  Mgr  de  Gheverus.  30 
évêques  français  sont  depuis  passés  aux 
Etats-Unis,  il  y en  a onze  actuellement,  et 
le  nombre  des  prêtres  canadiens-français 
est  de  500.  En  1808,  il  y avait  15,000  catho- 
liques aux  Etats-Unis  ; aujourd’hui  il  y 
en  a 8 ou  9 millions.  En  1808,  il  n’y  avait 
qu’un  évêque,  il  y en  a 66  à présent. 
Il  y avait  150  prêtres,  il  y en  a 6,000 

Le  prêtre  canadien  aux  Etats-Unis  est 
toujours  patriote. 

Si  j’avais  un  conseil  â donner  aux  Ga-^ 
nadiens  des  deux  pays,  je  leur  dirais  : 
Canadiens  des  Etats-Unis  et  du  Canada 


19 


:.’0U5  valez  beaucoup  mieux  les  uns  et  les 
autres  que  vous  ne  croyez. 

Est-ce  que  le  zèle  déployé  par  les  Cana- 
diens des  Etats-Unis  ne  nous  prouve  pas 
leur  patriotisme.  iNe  se  sont-ils  pas  mon- 
trés pleins  d’ardeurs.  Voyez  leurs  banniè- 
res et  leurs  insignes.  Elles  portent  des 
inscriptions  françaises  et  canadiennes.  Je 
dis,  et  j’ai  le  droit, de  dire  que  le  patriotis- 
me des  Canadiens  des  Etats-Unis  ne  sau- 
rait être  mis  en  question.  C’est  la  première 
fois  que  vous  leur  faites  un  appel  ; pou- 
vait-on  y répondre  mieux  ? 

Canadiens  des  Etats-Unis  et  du  Canada, 
je  veux  vous  faire  une  prière.  Avant  de 
nous  séparer,  signons  le  véritab'e  Traité 
de  Réciprocité.  Signons  la  Ste  Alliance 
avec  le  sceau  .de  la  Religion,  et  malheur 
au  canadien  qui  brisera  ce  sceau  et  viole- 
ra cette  sainte  alliance. 

Le  Président  proposa  la  santé  à “ la 
Fête  du  Jour.”  MM.  Chapleau  et  Fré- 
chette y répondirent. 

M.  Chapleau, 

M le  Président 

Je  ne  dirai  pas  que  j’ai  été  trompé  par 
le  programme  de  cette  fête  et  par  l’ordre 
dans  lequel  les  santés  avaient  été  indi- 
quées. ordre  qui  a été  quelque  peu  modifié 
depuis  ; car  chacun  doit  être  capable  de 
trouver  dans  son  cœur  sans  avoir  besoin 
d’êt-'e  préparé  quelques  paroles  pour 
peindre  les  sentiments  qu’il  éprouve  aans 
un  jour  comme  celui-ci.  Déçu  par  le  pro- 
gramme, j’avais  lu  le  nom  de  M.  Fréchette 
comme  celui  qui  devait  proposer  cette 
santé  et  je  m’étais  proposé  de  cueillir 
parmi  les  belles  fleurs  d’éloquence  que  ce 
monsieur  ne  pouvait  manquer  de  semer, 
de  quoi  orner  le  bouquet  qu’à  mon  tour  je 
vous  devais  présenter. 

Je  croyais  que  M.  Fréchette  l’un  de  nos 
plus  distingués  littérateurs,  parlerait  avant 
moi,  mais  on  a décidé  autrement  et  on  me 
demande  de  parler  d’abord. 

Si  je  voulais  imiter  les  orateurs  popu- 
laires, je  pour  ais  vous  dire  que  du  haut 
de  cette  enceinte  quarante  années  contem- 
plent pour  la  première  fois  la  première 
grande  Société  St.  Jean-Baptiste,  fon- 
dée depuis  quarante  années. 

Il  y a quarante  ans  qu’un  patriote  dont 
Je  vois  le  portrait  devant  moi,  l’immorte' 
Ludger  Duvernay  fondait  cette  société  à 
Montréal,  et  ces  quarante  années  sont  re- 
présentées ’ci  par  les  emblèmes  et  les  noms 
qui  ornent  cette  salle  et  qui  nous  rappel- 
lent de  si  glorieux  souvenirs. 

Hier,  j’^s-ayais  de  fouiller  le  passé  pour 
y choisir  quelque  trait  ou  quelque  fait  qui 
pùt  échauffer  et  inspirer  mon  patriotisme, 
je  parcourais  des  journaux,  des  livres.  Je 
voyais  de  beaux  et  grands  noms. 

Mais  ce  matin,  quand  le  son  des  instru- 
ments de  musi  jue  de  nos  sociétés  sœurs, qui 


v^nai  at  d'arriver,  sont  venus  m’éveiller 
dans  cet  hôtel  qui  porte  le  nom  de  notre 
grand  fleuve,  i’ai  fouillé  dans  mon  cœur  et 
j'ai  trouvé  les  quelques  mots  que  je  vais 
cous  dire  N’a't-  niez  pas  de  moi  de  l’élo- 
quence. Soyez  sûrs  d’une  chose,  c’est  que 
jes  mots  sortent  du  cœur.  S’ils  sont  élo- 
quents, ce  s^ra  parcequ’ils  sont  ceux  d’un 
frère  qui  embrasse  un  frère. 

Messieurs,  c’est  à la  santé  de  la  fête  de 
ce  jour  que  vous  m’appdpz  ’l  répondre.  Je 
’oudrds  être  un  h slonen  pour  vous  faire 
histri  - de  cette  b?Ile  fête.  Je  ne  le  suis 
l'as.  J - nf*  puis  que  vous  parler  des  événe- 
ments du  jour 

La  coupe  de  l’harm'inie,  la  coupe  de 
.’union,  que  nhus  avons  tous  bue  et  vidée 
ce  soir;  cette  coup=,  je  l’ai  plongée  aux 
sources  de  l i St  Jeau-Baptiste  de  1834 
Il  y a aujourd’hui  quarante  ans,  cette  fête 
"■e  célébrait,  non  pas  dans  une  salle  qui 
abritait  des  citoyens  dé  toutes  les  origines, 
où  tout  le  monde  pouvait  exprimer  ses 
idées  avec  liberté  ; mais  en  piarticulier 
dans  le  jardin  d’un  patriote  le  noble  et 
b-’ave  M.  MacDonnell,  où  l’on  buvait  et 
mangeait  avec  les  étoiles  et  le  firmamen  t 
pour  toii.  S )us  cet  immense  drapeau,  en 
ces  temps  d’épreuves,  on  cherchait  les 
moyens  d’obtenir  une  liberté  que  le' 
Gana  'a,  depuis  lors,  a conquise,  parceque 
«pilepuis  trente  acs  nous  avons  toujours  fêté 
Si.  Jean  Baptiste,  qui  a été  et  sera  chaque 
année  le  signe  de  notre  ralliement.  Quel- 
ques patriotes  avaient  alors  formé  une 
association  de  la  Société  des  Fils  de  la 
liberté. 

Je  me  rappelle  que,  dans  le  temps,  cette 
société,  présidée  rar  un  noble  citoyen  dont 
le  nom.  est  inscrit  en  face  de  moi,  avkitveté 
inaugurée  dans  ce  même  jardin,  où  leS  Fils 
de  la  Liberté  et  les  pères  de  la  Liberté  se 
réunissaient  à cette  St.  Jean  Baptiste  de 
1834.  Cette  St.Jean  Baptiste  se  célébrait 
dans  le  temps  que  deux  hommes,  deux  pa- 
triotes étaient  en  Angleterre  et  essayaient 
d’obtenir  le?  libertés  que  la  mère-patrie 
nous  a accordées  depuis  cette  époque. 

Je  lisais  une  des  santés  que  l’on  portait 
alors.  C’est  une  santé  à l’-'migration, 
c’est-à-dire,  à ceux  qui  fuyaient  l’oppres- 
sion par  un  exil  volontaire. 

Aujourd’hui  les  temps  sont  bien  chan- 
gés, et  c’est  heureux  pour  nous  de  pouvoir 
le  constater.  Aujourd’hui,  si  nous  avons 
l’émigration,  c’est  une  émigration  volon- 
t.iire,  une  émigration  libre  dans  un  pays 
libre.  Nos  compatriotes  qui  laissent  la 
patrie,  ne  le  font  pas  parcequ’ils  veulent 
fuir  l’oppre-sion,  ni  pour  chercher  ailleurs 
une  liberté  qu’ils  opt  pleine  et  entière  ici. 

L’on  proposait  ensuite  comme  santé  en 
34,  une  autre  saoté,  c’était  celle  de  l’im- 
mortel fondateur  qui  faisait  alors  partie 
d’une  société  qu’on  appelait  ; “ Aide-toi,  et 
le  ciel  t’aid-ra.”  Ce  carieux  programme  et 
la  santé  qu’on  portait  au  président  de  cette 
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société  résrme  parfaitement  Thistoire  de 
nos  luttes.  Nous  nous  sommes  aidés,  nous 
avons  vu  l’horizon  obscurci,  nous  avons 
été  obligés  de  trouer  avec  nos  balles  le  dra- 
peau qui  nous  abritait  alors;  nous  nous 
sommes  aidés  et  le  ciel  nous  a aidés  La 
Reine  à laquelle  nous  adressions  a’ors  nos 
plaintes  et  nos  reprochés,  est  devenue  la 
souveraine  aimée  de  nous  tous,  et  puisse-t- 
elle  vivre  longtemps  pour  nos  libertés, 
c’est  le  vœu  que  nous  faisons  de  tout  cœur 
en  ce  jour. 

Cette  fête,  d<  n'  le  but  est  de  cimenter 
l’union  entre  Ls  canadi  ns,  elle  sera  cé- 
ébrée  annuellement  dans  l’avenir  comme' 
fête  nationale.  Puissent  no3  petits  neveux 
comprendre  et  réaliser,  par  leur  union, 
l’idée  qui  l’a  présidée. 

En  35,  une  année  après  la  fonda  ion  de 
la  Société  St.  Jean-Baptiste,  les  patriotes 
se  réunissaient  dans  un  hôtel  dont  les 
murs  existent  encore  aujourd’hui,  l’hôtel 
Rasco  , qui  r ppelle  de  si  vifs  souvenirs. 
En  35  l’on  proposait  encore  d’autres  san- 
tés. On  faisait  des  vœux  pour  la  liberté  du 
pays.  On  exprimait  les  plaintes  et  les  priè- 
res de  la  population,  on  les  faisait  porter 
au  pied  du  trône » 

La  St.  Jean-Baptiste  a réussi  avec  l’u- 
nion, qui  fait  la  force.  L’hon,  D.  B.  prési- 
dait encore,  et,  en  1836,  il  di-ait  “ chassez 
les  soucis  politiques  de  cette  enceinte.” 

Les  banquets  d’alors,  pour  être  ainsi 
organisés,  n’en  étaient  pas  moins  gais  et 
brillants.  La  lutte  n’attriste  pas  outre  me- 
sure les  vrais  braves.  Bien  q»e  les  articles 
de  l’étranger  fussent  alers  volontairement 
proscrits  par  les  patriotes,  leurs  festins, 
faits  avec  les  seuls  produits  du  pays,  n’en 
étaient  pas  moins  goûtés 

Aujourd’hui  nous  mettons  ce  précepte 
en  pratique.  Les  deux  gouvernements, 
fédéral  et  local,  se  sont  donné  la  main  ici. 
En  ce  jour,  nous  devons  oublier  tous  su- 
jets de  division  et  nous  rappeler  que  l’union 
seule  fait  la  force. 

Après  toutee  les  luttes  que  nous  avons 
soutenues,  peut-on  perdre  confiance  dans 
l’avenir  de  notre  race  ? Lira-t-on  qu’un 
tel  peuple  pourra  mourir  ? Nous  ne  vou- 
lons insulter  aucune  des  races  qui  nous 
entourent.  Nous  sommes  les  frères  ainés 
de  toutes  les  nations  qui  habitent  avec 
nous  sur  ce  continent. 

Nos  pères  ont  été  vaincus  glorieusement 
par  la  nation  qui  a mis  plus  d’elforts,  de 
générosité  pour  nous  combattre  que  notre 
mère  n’en  avait  malheureusement  mis 
pour  nous  défendre.  Nous  n’avons  pas 
pour  cela  perdu  ly  souvenir  de  notre  mère. 
L’Angleterre  a droit  à nos  affections  com- 
me la  patrie  qui  nous  a donné  nos  grandes 
et  belles  institutions. 

Noble  Angleterre,  qui  a assez  de  gloire 
dans  son  drapeau  pour  abriter  même  les 
fils  des  croisés.  Nous  sommes  vé  itable- 


ment  les  fils  des  Croisés,  et  nous  descem 
dons  des  Croisés.  Nous  avons  conservé- 
précieusement  l’hér  tage  de  nos  pères,  et 
nous  arrivons  jusqu’à  Pie  IX  par  nos- 
Zouaves  Pontificaux. 

Il  n’y  a pas  de  pays  où  le  canadien  ne 
se  soit  porté...  Les  échos  de  toutes  les  par- 
ties de  l’ Am  riqae  ont  redit  la  valeur  et 
l’héroïsme  de  nos  ancêtres’  Partout  nos 
pères  ont  laissé  des  traces  de  leur  gran- 
deur et  de  leur  courage.  A Carillon  ils- 
ont  combattu  les  ennemis  de  la  France.  A 
Chateauguay,  ils  eurent  le  cœur  assez 
loyal  pour  défendre  de  la  même  manière 
le  drapeau  de  l’Angleterre.  (Applaudisse^- 
ments.) 

Et  de  nos  jours,  lorsque  l’Italie  révolu- 
tionnaire déclara  la  guerre  au  Pape,  les 
Canadiens  furent  l<^s  premiers  à voler  au 
secours  du  Chef  de  la  Religion.  Ils  pri- 
rent les  armes  pour  défendre  le  Sait-Siège 
et  eurent  à affronter  vailllamment  la  mi 
traille  piémontaise,  comme  nous  le  prou- 
ve le  bras  mutilé  du  noble  soldat  que  je 
vois  devant  moi  en  ce  moment  ^allusion  à 
M.  le  chevalier  Laûocque  qui  se  trouvait 
près  de  iVI.  Chapleau. ) .....  Animms-nous 
des  belles  traditions  du  passé,  dont  nous 
avons  droits  d’être  fiers 

Soyons-imis,  et  nous  verrons  encore  de 
beaux  jours.  Si  on  émigre,  c’est  que  le 
nid  est  trop  étroit  pour  contenir  les  pe- 
tits. Malgré  leur  jeunesse  ils  ont  déjà 
l’œil  assez  grand  et  assez  fort  pour  envisa- 
ger l’a  gie  de  la  République  américaine  et 
les  étoiles  du  drapeau  étoilé. 

M Frechettz.  C’est  un  grand  honneur - 
pour  moi  de  prendre  la  parole  dans  cette 
journée  qui  est  estinée  à laisser  des  sou- 
venirs vivaces  r^ans  la  mémoire  de  tous 
ceux  qui  y auront  participé.  Cette  belle 
démonstration  a éveillé  en  moi  des  souve- 
nirs bien  cuisants,  car  elle  m’a  rappelé 
l’époque  où  les  circonstances  m’ont  forcé  à 
aller  chercher  du  pain  dans  la  république^ 
voisine.  Aussi,  lorsque  je  voyais  ce  matin 
la  belle  réception  fait  • aux'  Canadiens  des 
Etats-Unis,  je  ne  pouvais  maîtriser  mon 
émotion.  Les  autres  n’accueillaient  que 
nos  compatriotes,  pour  moi  c’était  plus„, 
c’étaient  des  compagnons  d’exil,  et  Dieu, 
sa  t si  la  parente  du  malheur  créé  des 
liens  chers  pour  le  cœur  humain.  (App.) 

En  voyant  ces  magnifiques  bannières,, 
ces  sociétés  que  le  souvenir  national  a 
formées  à l’étranger,  et  dont  j’ai  eu  l’hon- 
neur de  faire  partie,  en  voyant  ce  spectacle,, 
je  n’ai  pu  maîtriser  mon  émotion,  et  je  me 
suis  rappelé  les  cinq  belles  années  que 
j’ai  passées  aux  Etats-Unis.  (Appl.) 

Ces  fanfares,  je  les  connaissais,  ces  ban- 
nières je  les  avais  vues,  elles  me  rappe- 
laient non-seulement  la  patrie  que  j’ai 
pleurée  à rétranger,mais  la  patrie  si  noble 
et  si  hospitalière,  cette  Amérique  que 
j ’ime  encore  et  que  tous,  les  canadiens 


auxquels  elle  a donné  abri  ne  peuvent  se 
defendre  d’aimer..  (x\ppl.) 

L’amour  de  la  patrie  ne  doit  pas  nous 
rendre  injuste  envr  rs  les  autres  peuples,  il 
existe  aussi  le  patriotisme  de  la  philoso- 
phie celui  qui  animait  Lafayetle  lorsqu’il 
venait  défendre  la  cause  de  l’émanci- 
pation de  rÂmérique  et  qui  inspirait  nos 
pères  lorsqu’ils  sont  venus  porter  la  civili- 
sation au  Canada.  (Adpt.) 

J’étais  appelé  à répondre  à la  fêle  du 
jour,  ce  toast  prime  tons  les  autres  et  il  me 
fauidrait  fa-re  un  long  discours  pour  rap- 
peler tout  ce  qui  s’y  rattache  ! C'est  un 
toast  à notre  histoire  de  trois  cents  ans 
d’héroïsme  et  de  gloire,  c’est  un  toast  à 
la  patrie  et  aux  canadiens  qui  ont  su  con- 
server le  souvenir  sacré  de  la  patrie.  )Ap- 
plaudissements  redoublés. 

L’enseignement  que  nous  devons  tirer 
de  cette  solemnité,  je  ne  le  dirai  pas  au- 
jourd’hui, je  craindrais  d’aborder  le  ter- 
rain de  la  politique,  et  dans  un  jour  comme 
celui-  ion  doit  oublier  les  divisions.  Je 
vous  dirai  seulement  ; travaillons  à réunir 
les  tronçons  épars  de  notre  nationalité, 
car  ce  n’est  que  lorsque  nous  serons  réu- 
nis que  nous  pourrons  former  un  peuple 
célèbre  et  fort. 

La  santé  de  la  France  fut  bue  avec  em- 
pressement et  émotion.  La  fanfare  joua  la 

Marseillaise.” 

Le  président  proposa  la  santé  “ A nos 
frères  des  Etats-Unis.” 

1 a fanfare  joua  l’air  touchant  : “ Un 
canadien  errant  banni  de  ses  foyers  ” et 
M,  Gagnon,  rédacteur  de  VElendard  Na- 
tional et  l’un  des  organisateurs  de  la  dé- 
monstration répondit  d’une  manière  vrai- 
ment admirable. 

M.  Gagnon  s'exprima  en  ces  termes  : 

M.  le  Prèsiderdi 

Compatriotes, 

Depuis  quelques  années  les  Canadiens 
des  Etats-Unis  lisaient  avec  une  émotion 
bien  vive,  avec  un  sentiment  de  joie  et  de 
tristesse  tout  ensemble  le  compte-rendu 
de  vos  banquets  patriotiques.  Fiers  et 
heureux,  ils  étaient,  en  voyant  qu’ils  n’é- 
taient pas  oubliés  et  qu'à  chaque  retour  du 
24  Juin,  on  avait  une  bonne  parole  à leur 
adresse.  Cette  marque  d’attention  frater- 
nelle allait  à k-ur  cœur  et  leur  rappelait 
la  patrie  avec  ses  joies  et  ses  fêtes,  ils  s’at- 
tristaient de  n’avoir  pu  chômer  avec  vous 
ce  jour  béni  de  la  St.  Jean-Baptiste,  qu’ils 
célèbrent  avec  tant  d’éclat  sur  la  terre 
•étrangère.  Aussi,  dès  que  leur  est  parve- 
nue voire  invitation  de  venir  se  joindre  à 
vous  pour  fairé  du  24  juin  1874  une  dé- 
monstration nationale  proprement  dite,  y 
ont-ils  répondu  avec  enthousiasme?  Ils 
sont,  venus  18,000  et  60  sociétés  sont  ici  re- 
'présent^'-es. 


A la  suite  d’un  hiver  exceptionnelle- 
ment dilTicile  sous  le  rapport  financier,  ils 
n’ont  pas  craint  les  frais  des  préparatifs, 
mais  spontanément  ils  ont  dit  : ün  nous 
invite  au  pays,  la  patrie  nous  appelle.  Al- 
lons ! Et  de  l’Est,  de  l'Ouest,  du  Nord, 
du  Sud,  des  Etats  Unis,  ils  sont  accourus 
à Montréal,  et  par  ma  bouche,  ils  vous  of- 
frent leurs  remérciements  pour  llestime 
que  vous  leur  témoignez  en  présentant 
une  santé  en  leur  honneur. 

Vous  avez  bu  à leur  prospérité,  à leurs 
succès,  à leur  bonheur,  merci  pour  eux. 

Ils  méritent,  messieurs,  cette  attention 
de  votre  part,  car  ils  sont  vos  frères  par 
l’origine,  par  la  foi,  par  le  patriotisme.  Je 
me  permets  de  vous  les  faire  connaître  tels 
qu’ils  sont,  afin  qu’on  ne  puisse  les  accu- 
ser de  forfanterie.  Je  laisse  là  le  rôle  of- 
ficiel qu'on  m'a  confié,  et  je  m’adresse  à 
vous  comme  journaliste  canadien.  Gom- 
me tel  je  suis  de  leur  nombre  sans  être 
avec  eux,  car  avant  de  leur  appartenir 
j’appartiens  à mon  pays. 

Vivant  depuis  six  ans  au  milieu  de  mes 
compatriotes  émigiés,  ayant  pris  part  à 
tous  leurs  mouvements  patriotiques  de- 
puis pette  époque,  et  je  les  connais,  je  les 
comprends  et  je  puis,  comme  je  viens  de  le 
dire,  être  leur  panégyriste  sans  qu’on  les 
accuse  de  se  glorifier- eux-mêmes. 

Lé  s jugeant  tels  qu’ils  sont,  sans  recher 
cher  les  causes  ►■t  les  rais  ns  plus  ou 
moins  plausibles  de  leur  émigration,  je 
vous  di;  en  toute  sincérité  q e vos  frères 
des  Etats-Unis  méritent  l’estime  que  vous 
semblez  vouloir  leur  accor  ’er  et  qu’ils 
font  honneur  à la  nationalité  qui  les  a pro- 
duits comme  au  pays  qui  les  a adoptés.  Je- 
tés au  milieu  de  38  millions  d’hommes  de 
croyances  et  d’origines  différentes,  leur  pa- 
triotisme s’est  développé  et  ils  n’ont  rien 
perdu  de  leur  foi  religieuse. 

Hommes  sans  instruction,  pour  la  plu- 
part, venus  des  paroisses,  car  l’émigration 
des  villes  est  la  moins  considérable,  ces 
gens  n’avaient  jamais  sondé  leur  cœur 
pour  savoir  si  le  patriotisme  y avait  de 
profonde  racmes. 

Mais,  à l’étranger,  messieurs,  ce  qui 
était  à l’état  de  rudiment  est  devinu  ac- 
tion, le  sentiment  est  devenu  puissance. 

L’association  inconnue  dans  nos  cam- 
pagnes, fait  leur  force  là  bas.  On  s’asso- 
cie dans  les  grands  centres  pour  lutter 
contre  les  forces  occultes,  le  travail  lent 
mais  sûr  de  l’élément  étranger  qui  nous 
enveloppe,  et  pour  conserver  ce  trésor  pré- 
cieux que  nous  a confié  notre  patrie,  no- 
tre foi  et  notre  langue. 

Il  y a aux  Etats-Unis  85  Sociétés  natio- 
nales Canadiennes-Françaises  et  60  d’en- 
tre elles  ont  envoyé  des  représentants  à 
cette  grande  fête.  Lorsqu’il  s’agit  de  dé- 
monstration propre  à jeter  de  l’éclat  sur  la 
nationalité  canadienn:-française,  toujours, 
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messieurs,  vous  trouverez  vos  frères  des 
Etats-Unis  au  premier  rang. 

Ils  ont  le  cœur  canadien  et  dans  le 
cœur  du  travailleur  émigré,  il  y a des  ver- 
tus chrétiennes  et  des  vertus  sociales  qui 
prennent  de  jour  en  jour  leur  expansion. 
Ces  enfants  si  nombreux  dont  la  patrie 
pleure  l’absence,  sur  le  sort  desquels  elle 
s'inquiète  à bon  droit,  ne  l’oublient  pas 
dans  leur  exil,  mais  au  contraire,  leur  pa- 
triotisme s’épure  et  lorsqu’ils  pourront  y 
revenir,  ils  n’en  auront  que  plus  de  dé- 
vouement pour  leur  pays.  Compatriotes, 
ne  nous  désespérons  pas.  Notre  nationa- 
lité subsistera  malgré  les  jours  d’orage  qui 
semblent  poindre  à l’horizon  de  son  exis- 
tence. 

Tant  qu’une  nationalité  produira  des 
hommes  qui,  sur  la  terre  étrangère,  répon- 
dent à l’amalgame  des  croyances  et  des 
origines  par  ces  devises  qu'ils,  placent  sur 
leurs  drapeaux  : “ Avant  tout  soyons  ca- 
nadiens,” Notre  Religion,  Notre  Langue 
et  Notre  Patrie.”  Tant  qu’une  nationalité 
produira  des  hommes  comme  ceux  du  24 
Juin  1874,  jamais,  non  jamais,  cette  na- 
tionalité ne  disparaîtra. 

La  religion  et  la  patrie  béniront  ces  en- 
fants dévoués  qui,  à l’étranger,  professent 
si  pieusement  leur  'cult",  et  nous,  mes- 
sieurs, nous  les  estimerons  davantage,  et 
déplus  en  plus  ardemment’ nous  souhaite- 
rons leur  retour. 

Si  nous  voulons  subsister  comme  natio- 
nalité distincte  en  Amérique,  si  nous  vou- 
lons que  les  luttes  héroiquL  S de  nus  ancê- 
tres n’aient  pas  été  vaines,  il  nous  faui 
l’union  de  toutes  nos  forces. 

Si  nous  parvenions  à grouper  1,20*”', 000 
des  nôtres  dons  la  province  de  Québec 
sur  cette  terre  rougie  du  sang  de  nos 
pèj  es,  illustrée  par  leurs  travaux  et  leurs 
vertus,  nous  formerions  un  noyau  d hom- 
mes  qui,  sous  l’égide  de  la  religion,  prou- 
verait au  monde  entier  que  l’esprit  reli- 
gieux et  chevaleresque  de  la  France  du 
15e  et  du  I6e  siècle  a survécu,  quelque 
part,  à trois  siècles  d’impiété  et  d’égoisme. 
Dispersés  aux  quatre  points  de  l’Amérique 
nous  ferons  de  plus  en  plus  impuissants. 
Que  cette  grande  réunion  de  notre  peuple 
nous  prolite,  formons  en  ce  beau  jour 
l’alliance  nationale.  La  main  levée  vers 
les  noms  de  nos 'gloires  nationales,  qui 
ornent  les  murs  de  cette  enceinte,  jurons 
d’être  toujours  unis  dans  l’avenir.  Depuis 
un  demi  siècle  nous  nous  sommes  faits  les 
bienfaiteurs  d'autres  nationalités  qui,  au- 
jourd’hui, méconnaissent  et  foulent  aux 
pieds  nos  droits.  Jusqu’à  ce  jour  nous 
avons  été  un  peuple  de  sacrifices. 

Travaillons  maintenant,  un  peu  pour 
nous.  Il  en  est  temps,  car  notre  prestige 
s’en  va.  Puisque  dans  ce  siècle  positif  le 
nombre, la  force  priment  Je  droit, devenons 
forts  par  funion,  par  la  concentration.  Les 


hommes  revivent  dans  leurs  actions.  Les.' 
fruits  de  leur  vie  sont  la  nourriture  de 
leur  postérit'^. 

Ceux  qui  dorment  dans  la  poussière, 
dont  nous  célébrons  aujourd’hui  les  vertus 
et  dont  nous  honorons  la  mémoire,  nous 
ont  légué  l’histoire  de  toute  leur  vie  pour 
modèle.  C’est  notre  devoir  de  faire  en 
sorte  que  notre  nation  soit  digne  de  leurs 
travaux  et  de  leurs  vertus,si  nous  voulons  - 
que  leur  mémoire  soit  immortelle,  assurons 
l’existence  perpétuelle  de  l’élément  cana- 
dien Irançais. 

Pour  cela,  il  nous  faut  grouper  nos  for- 
ces, ]1  faut  le  retour  au  pays  de  la  majorité 
de  ceux  qui  l’ont  laissé  ; à cette  grande 
œuvre  les  canadiens  des  Etats-Unis  s’as- 
socieront de  tout  cœur,  ils  seront  toujours 
prêts  à revenir  à là  patrie  quand  celle-ci 
sera  prête  à les  recevoir. 

Compatriotes  de  la  Province  de  Québec, , 
unissez-vous,  ne  vous  divisez  pas  sur  des 
questions  de  troisième  et  de  quatrième  or- 
dres,lorsque  l’existence  de  n^tre  nationalité 
est  menacée. 

Travaillez  tous,  ensemble  à la  prospérité - 
de  votre  Province,  et  vous  parviendrez  à 
y créer  l’abondance  et  l’industr.e. 

Vos  frères  des  Etats-Unis  s’empresseront 
alors  de  revenir  vers  la  patrie. 

Saluant  avec  respect  le  glorieux  drapeaun 
de  la  nation  qui  les  a si  généreusement 
accueillis,  ils  prendront  la  ! ouïe  de  la  fron- 
tière, apportant  avec  eux  leur  expérience 
dans  les  arts  et  l’industrif'.  Us  viendront, 
offrir  à leur  pays  la  force  de  leurs  bras,  le 
dévouement  de  leur  cœur  et  de  leur  iniel- 
ligence. 

M.  Houde,  rédacteur  du  Foytr  Cana- 
dien et  l’un  des  membres  du  comité,  ré-^ 
pondit  aussi  à la  même  santé.  11  s’attira 
de  \ifs  applaudissements  et  sut  entretenir- 
très-éloquemment  son  auditoire. 

Le  président  fit  part  à l’assemblée  d’une- 
dépêche  qu’il  venait  de  recevoir  d.s  Ca- 
nadiens de  Vancouver. 

Celte  dépêeùe  est  conçue  en  ces  termes  : 
Lee  Canadient-Francdis  du  Pdc  fiqae  se 
joignent  à leurs  frères  de  l’est  dani.  la  cé-> 
iébration  de  la  fête  nationdle. 

Applaudissements. 

A la  santé  “ à nos  sociétés  nationa- 
les ” la  fanfare  joua  “ ViVe  la  Canadien- 
ne” et  M.  O.œar  Dunn,  rédacteur  de  10- 
pinion  Publique  prononça  œ magnifique^ 
discours  qui  suit: 

M.  le  Président,  Messieurs, 

En  ce  jour  unique  qui  voit  réunis  sous 
les  mêmes  étendards  les  représentants  de 
tous  les  groupes  canaiien^-français  dissé- 
minés, dispersés  par  la  fortune  sur  .ce  vai- 
te  continent,  une  pensée  a dû  venir  égr- 
lement  a tous  les  esprits  1 1 pénétrer  tous 
les  cœurs  en  célébrant  cette  fête  natio- 
nale, nous  porloas  n^t urdlement  nos  re- 
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gards  vers  le  passé,  nous  nous  souvenons 
des  hommes  courageux  qui  ont  fait  notre 
nationa  ite  ce  qu’elle  est  aujourd’hui,  qui 
ont  comhtttu  pour  nos  droits,  qui,  en  un 
mot,  ont  préparé  le  présent  dont  nous 
jouissions  et  sur  lequel  nous  rêvons  d’as- 
seoir un  avenir  brillant  pour  nos  succei- 
seurs  dans  la  vie  ; nous  pensons  à “ nos 
gloires  nationales.” 

Autrefois,  dans  les  repas  solennels, 
après  avoir  tait  des  libations , aux  dieux 
de  l’Olympe,  on  buvait  aux  mânes  des 
tieux  et  des  citoyens  dont  le  génie,  le> 
vertus, les  grandes  actions  avaient  honoré  la 
pétrie.  Cette  coutume  traditionnelle  de  l’ao- 
tiquité  a-i-elle  sa  raison  d’être  chtz  un  peu- 
ple naissant,  dont  les  annales  datent 
d’hier  dans  la  chronologie  des  sièJes? 
Avons-nous,  nous  aussi,  dans  notre  pair.- 
moine  national,  des  noms  i lustres, 
avons-nous  des  “gloires  ? ’ Oui,  MM.  et 
ne  craignons  pas  de  nous  en  vanter.  De- 
puis Louis  Hébert,  le  premier  colon  du 
Canada,  jusqu’à  George  Cartier,  le  der- 
nier de  nos  morts  illustres,  la  liste  est 
longue  de  ceux  qui  ont  bien  mérité  de  ce 
pays. 

Livré,  sous  la  domination  française,  aux 
vicissitudes  de,  mi  Je  é>  énements  divers 
mal  gouverné,  exploité  le  plus  souvent 
au  profit  des  mignons  du  pouvoir  ; et,sous 
la  domination  de  l’Angleterre,  abandonné 
de  ses  principaux  citoyens,  oublié  de  son 
ancienne  mèrt-patrie,  en  butte  à la  mal- 
veillance, même  aux  persécutions  de  ses 
nouveaux  maîtres,  le  Canada-Français  a 
présenté  durant  cette  période  mouvemen- 
tée le  spectacle  le  plus  étrange  comme  le 
plus  beau.  Amant  passionné  de  la  li- 
berté, qui  est  pour  ainsi  dire  le  culte  na- 
turel de  tout  cœur  français,  mais  sage  et 
fidèle  observateur  des  lois,  le  peuple  n’a 
cessé  de  réclamer  le  respect  de  ses  droits, 
en  donnant  lui-même  l’exemple  du  respec( 
de  l’autorité  constituée.  L’amour  de  la 
patrie  est  un  sen  iment  inné  chez  l’hom- 
me, et  nos  ancêtres  en  ont  donné  des  preu- 
ves qui  ne  diffèrent  pas  de  celles  que  cha- 
que nation  met  à son  propre  compte  ; 
mais  où  se  manifeste  l’originalité  de  leur 
palrio'isme,  c’est  dans  la  persévéraiice  de 
leur  foi  nationale  après  la  cession  du  Ca- 
nada à l’Angitterre.  Montcalm,  Lévis,  ei 
tous  les  hommes  de  cœur  que  la  Franc*^ 
nous  a fournis,  sont  des  grands  noœ^ 
sans  doute  et  dont  nous  sommes  fiers  à juste 
titre,  parce  qu’ils  appariiennent  bien  à no- 
tre héritage,  mais,  permette z-moi  de  le  dire, 
MM.,  à celte  gloire  gagnée  sur  les  champs 
de  bataille,  à ce-patriolisme  exprime  p . r le 
combat,  c’est-a-tire  d’une  manière  dont 
chacun  trouve  l’inspiration  dans  son 
cœur,  à laquelle  suffit  parfois  la  seul^ 
impulsion  d’une  nature  généreuse,  je  pro- 
fère la  résolution  calme  du  citoyen  qu:,  se 
voyant  abandonné  par  le  ^hef  delà  naiion, 
séparé  par  les  mers  du  foyer  où  la  colonie 


pouvait  trouver  chaleur  et  vi'*,  laissé  à ses 
seules  ressources,  ne  désespère  pas  cepen- 
dant de  cette  petite  famille  française, 
de  ce  rameau  séparé  de  son  tronc. 

Il  a foi  en  Dieu,  il  a confiance 
en  rui-même,  et  il  se  dit  que  le  ra- 
meau, planté  dans  cette  terre  féconde 
d’ Amérique,  pourra  non-seulement  conser- 
ver sa  verdeur, mais  devenir  par  la  suite  un 
arbre  puissant.  Il  sait  que  la  conquête 
n’a  pas  altéré  le  sang  de  ses  veines,  et  il 
se  dit,  lui  aussi,  que  le  mot  impossible  n’est 
pas  français.  XI  se  met  à l’œuvre.  Mais 
quelle  oeuvre,  Mesf'ieurs  1 II  n’est  plus 
ici  question  de  courir  au  devant  des  ca- 
nons et  de  vaincre  ou  mourir.  Gette  ac- 
tion paraîtrait  toute  simple  à leur  valeur 
et  satisferait  leur  amour  de  la  gloire 
en  leur  promettant  une  place  dans 
l’histoire  ; mais  leur  lâche  est  différente. 
Ils  ont  maintenant  à lutter  jour  par  jour, 
d’une  année  à l’autre,  sur  des  questions 
étroites,  toutes  locales,  sans  bruit,  airec  la-, 
certitude  que  seule  une  poignée  de  fran- 
çais saura  ce  qu’ils  font  et  leur  en  sera  re» 
connaissante,  et,  par  contre,  avec  l’in- 
certitude  du  succès,  sans  voir  distincte- 
ment dans  l’avenir  possible  de  leur  natio- 
nalité. Ah  ! MM.,  voilà  où  il  fallait  du 
courage,  ce  véritable  courage  civique  qui 
naît  de  la  solidité  des  convictions  soute- 
nue par  le  pairioiistne  Honorons  la  mé- 
moire des  grands  hommes  qui  ont  combat- 
tu pour  notre  cause  les  armes  à la  main  ; 
ils  ont  à nos  yeux  le  double  mérite  de 
nous  rappeler  directement  la  France  et 
d’être  pour  nous  la  plus  noble  ascendan- 
ce : mais  gardons-nous  d’accorder  une 
moindre  estime  aux  citayens  indompta- 
bles qui,  sous  la  domination  anglaise,  ont 
fait  à notre  nationalité  la  position  qu’elle 
occupe  maiatenant.  L’histoire  des  peu- 
ples n offœ  peut-être  pas  un  autre  exemple 
de  tant  de  courage  et  de  bon  sens,  ces 
deux  qualités  mères  de  l’homme  politique. 
Jetez  un  coup  d’œil  en  arrière,  comptez  et 
mesurez  les  obstacles,  puis  voytz  le  pré- 
sent, et  dites-mai  si  jamais  peuple  en  dan- 
ger de  périr  a été  mieux  servi  par  ses 
chf  fs  ! Assurément  ceux  qui  croient  à la 
protectioa  de  la  Providence  sur  netre  fa- 
mille nationale  ne  manquent  pas  de  îaiis 
pour  justifier  leur  croyance. 

Après  la  conquête  nos  pères  ont  montié' 
un  at  àchement  inébranlable  à leur  na- 
tionalité, une  foi  constante  en  l’avenir,  et 
une  habileté  consommée  dans  la  conduite 
désintéressés, ei,  par  suite,  facilement  unis 
pour  la  lutte,  ils  ont*  été  forts,  ils  ont  pu 
accomplir  de  grandes  chos-^s.  Ils  ont  fait 
souche  de  peuple,  de  nationalité  française 
sur  ce  continent  anglais,  et  il  me  semble 
que  celte  gloire  est  une  des  plus  nobles 
qu’il  soit  possible  d’enviar.  Gouverner  un 
pays  puissant  et  dont  la  grandeur  est  so- 
lidement assise  depuis  des  siè  des,  eut  sans 
doute  une  tâche  digne  des  ambitions  éic- 
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Vées  : mais  faire  une  nation,  attacher  son 
nom  à la  naissance,  au  développement,  à 
'Ghaque  progrès  d’un  peuple,  voilà  une  for- 
' tune  rare  qui  peut  tenter  les  meilleurs  gé- 
nies. Washington  est  plus  grand  dans 
I^histoire  que  le  plus  célèbre  des  premiers 
midistres  d’un  vieux  pays.  Tel  a été  le 
rôle  des  hommes  que  nous  honorons.  Non 
seulement  ils  ont  conservé  la  Nouvehe- 
France  dans  ses  traditions,  pendant  que 
la  Louisiane,  iTliinois,  le  Michigan  deve- 
naient anglais  ; meis  de  plus  ils  ont  fondé 
une  nationalité  qui  va  tous  les  jours  s’af 
îermissant  et  se  développant.  Honnem 
à eux,  cent  fois  honneur  ! 

En  rappelant  la  mémoire  .des  pères  de  la 
nationaiité,  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  partager  les  regrets  que  doiven 
éprouver  nos  frères  qui,  laissant  les  foyer.- 
de  la  famille  canaaienne-française,  ont 
cessé  de  travaiil'^r  au  champ  paternel  ei 
vivent  aujourd’hui  sur  la  terre  étrangère. 
Ah  1 messieurs,  vous  qui  êtes  venus  ici 
pour  nous  pr  ouver  que  le  nom  de  la  patrie 
reite  toujours  gravé  dans  vos  cœur.®,  vous 
comprenez  comme  nous  la  grandeur  de  la 
mission  accomplie  par  ces  hommes  vénérés 
et  vous  regrettez  sans  cesse  que  leurs  no- 
bles actions  ne  puissent  vous  servir  d’ex- 
emples dans  votre  vie  nationale.  A votre 
respect  pour  leur  mémoire  se  mêle  un  pro 
fon  i sentiment  de  tristesse,  car  le  stl  que 
vous  htbiUz  est  stérile  pour  vous  en  sou- 
venirs nationaux  II  vous  rappelle  un 
passé  glorieux  sans  doute,  mais  auquel 
vous  êtes  étrangers,  votre  pairie  esi 
ailleurs,  et  voire  patriotisme,  ce  sentiment 
si  naturel,  oe  besoin  du  coeur,  uoit  traver 
ser  la  frontière  pour  trouver  son  aliment. 
Vous  \ivcz  sur  les  rivages  des  fleuves  de 
'Sabylonq  en  pensant  à Jérusalem.  Je  nt 
discute  pas  ici  les  circonstances  qui  vous 
ont  conduits  en  exil  ; je  me  dis  seulement  : 
"iQomme  vous  devez  être  malheureux  de  n^ 
posséder  point  chez  vous  ces  traditions  na- 
tionales qui  forment  en  quelque  sorte  le  com 
piément  des  affections  de  famille  et  qui  don- 
nent au  foyer  domestique  sa  plus  grande 
nobletsô  en  le  constituant  le  sanctuaire  de 
la  patrie  et  l’ecula  des  devoirs  publics  ! 
Votre  travail  est  stérile  au  j oint  de  vue 
national,  e je  me  figure  voire  désir  ii  - 
cessant  de  venir  de  nouveau  habiter  Is 
<lanada. 

Que  de  forces,  MM  , nous  jetons  à tous 
les  vents  ! Et  quel  surcroît  de  puissance 
nous  aurions  si  nous  étions  tous  grouiiés 
dans  cette  province  de  Québe",  < ssez  vast 
pour  contenir  une  grande  nation,  ass  z 
Tiche  pour  la  nourri.  ! Le  fait  de  notr- 
dissémination  constitue  pour  nous  le  prin- 
cipal problème  national.  On  a dit  parfois 
qu’en  nous  répandant  sur  tout  le  coot  - 
nent,  nous  étions  des  précursems  J’avoue 
que  j’ai  peu  de  conflince  dans  une  armée 
qui  s’épsfpille  ainsi,  et  je  préfère  celle  qui , 
m’adosse  de  près  à un  quartiex -générai  et 


dont  les  mouvements  rayonnent  d’un  cen- 
tre unique  au  lieu  de  partir  de  plusieurs 
centres  isolés  les  uns  des  autr  s .Au  milieu 
d’une  société  démocratique  surtout,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  l’on  n’est  fort  que 
par  ses  représentants  élus,  c’est-à-dire  par 
le  nombre  domiuaLt  sur  un  point  donné. 
SI  vous  étiez  tous  avec  nous  dans  cette 
province,  votre  influence  serait  directe  et 
immé  üate  sur  le  parlement. 

Au  fa  t,  la  question  est  de  savoir  si  nous 
voulons,  oui  ou  non,  fonder  un  peuple  in- 
dépendant. Si  no .,3  n’entretenons  pas  cette 
noble  ambition,  si  nous  consentons  à tour- 
ner le  dos  à notre  passé,  si  tous  les  tra- 
vaux, les  luttes  et  les  souffrances  de  nos 
glorieux  devanciers  ne  nous  obligent  pas 
eu  honneur  ; dispersons-nous,  c’est  bien  ; 
promenons  notre  fortune  dans  tous  les  pays 
étrangers.  Mais  si  nos  regar  ds  portent  plus 
haut,  et  si  nous  voulons  être  quelque  chose 
par  nous-mêmes  et  pour  noUw-mêmes,  et 
avoir  une  patrie  qui  soit  bien  réellement  à 
nou®,  songeom-y  bien,  il  faut  serrer  nos 
rangs,  il  faut  nous  réunir  tous  sur  un  mê- 
me point  de  terriu  ire.  A cette  condition 
seule  uous  donnerons  notre  pleine  mesure 
parmi  les  peuples,  car  la  première 
con  ition  d’existence  nationale  pour  un 
peuple,  c’est  d’être  localisé,  fixé  au  sol. 
Une  patrie  est  un  domaine  borné  par  une 
frontière  ; choisi,  sons  la  nô  re. 

Le  prob  ême  est  simple  pour  nous  : être 
ou  ne  pas  être.  Etre,  c’e.-l  établir  nos  de- 
meures dans  un  rayon  déterminé,  exploi- 
ter les  richesses  naturelles  du  sol,  diriger 
nos  pensées  vers  une  même  aspiration  de 
grandeur,  aimer  et  servir  le  même  pays. 
Ne  pas  être,  c’est  no  .s  disperser  à i’étraa- 
ger,  travailler  toujours  sans  fruit  pour  la 
p.t  i^,  conserver,  il  est  vrai  le  respect  des 
aacêires,  pareeque  ce  sentim.nt  s’impose 
à tout  homme  qui  a conservé  la  dignité  de 
sa  nature,  mais  rompre  forcément  la  chaî- 
ne de  leurs  traditions.  De  notre  réunion 
dépend  l’avenir.  Il  faut,  MM.  que  nous 
allions  à vous  ou  que  vous  veniez  à nous. 
Portez  la  conviction  dans  nos  esprits, nous 
dirons  adieu  à ces  campagnes  qui  nous 
ont  vu  naître  et  grandir,  que  nous  avons 
fécondées  de  nos  sueurs,  et,  comme  Enée 
empo.  tant  les  restes  de  Troie,  nous  nous 
acheminerons  vers  des  régions  nouvelles 
pour  y asseoir  notre  fortune  ; mais  si  vous 
croyez  au  contraire  4ue  ce  pays  témoin  de 
la  vie  et  des  luttes  de  vos  pères,  a droit  en- 
core à votre  travail  comme  à raffeclion 
que  vous  ne  cessez  de  lai  porter,  n’hésitez 
pas,  hâuz-;Ous,  revenez  à nous,  revenez 
au  Canada  ! 

Je  comprends.  MM.,  l’attrait  que  possè- 
de la  république  américaine.  Tout  hom- 
tn*-  qai  a respire  1 iir  d’Amérique  a été  vi- 
vifié, captivé  par  cette  égalité  et'  cette  li- 
berté qui  y rêgneut.  Mais  le  Canada  est- 
il  inférieur  sous  ce  rapport  aux  Etats- 
ü..is  ? Je  ne  le  creis  pas.  Si  l’on  s’ea 


tient  aux  mit®!,  on  dira  sans  doute  qu’il  y 
a là  une  république,  tandis  que  nous  vi 
«?cus  sous  le  régime  monarcbique  ; mais 
les  esprits  sérieux  qui  étudient  1;  fond  de' 
choses  savent  que  la  monarchie  dans  de 
certaines  conditions  peut  être  “ la  me  Heu- 
re des  républiques,”  et  si  I on  recherche  le 
forme  républicaine  parce  qu’elle  assure  au 
peuple  sa  souveraineté  et  un  cort.ôle  rée 
sur  son  gouvernement,  je  ne  crains  pas 
-dire  que  notre  con.t  lution  est  plus  répu- 
blicaine que  celle  des  Etats  Unis.  D’a- 
bord, rttranch  z de  nos  institutions  le 
nom  du  souverain  anglais — et  c’e.t  à peu 
près  le  seul  litm  qui  nous  reste— supposez 
notre  Gouverneur  élu  tons  les  Æx  ans  par 
les  grands  cor.  s de  l’état,  rt  vous  avez 
une  république  de  droit  : or,  quelle  diffc- 
rence  cela  ferait-  ’,  pour  la  question  de 
gouvernement,  avec  l'état  de  chose' 
actuel,  avec  la  république  de  fait 
que  nous  avons  aujourd’hui  ? Ensuite, 
aux  yeux  des  écrivains  les  plus  autori 
sés,  la  cons  itution  des  Etat;. -Unis  posièd 
un  défaut  considérable  : la  responsabilité^ 
personnelle  du  Président  ei  l’irresponsabi- 
lité de  ses  ministres.  Je  ne  puis  qu’indi- 
quer ici  cette  question  ; mais  on  comprend 
de  suite  que,  malgré  les  restrictions  coui- 
'litutionnelies,  le  Prè:ident,  durant  toute 
la  durée  de  son  mandat,  est  plus  indépen- 
dant du  peuple  que  ne  le  sont  les  minis- 
tres responsables  sous  notre  régime*. 

J’irafplus  loin,  et  je  dirai  : Listz  les  au- 
^ urs,  compulsez  les  qualilts  et  les  défauts 
qu’ils  trouvent  dans  les  diverses  constitu- 
'tio as  des  peuples,  et  vous  verrez  que  la 
nôtre  possède  presque  toutes  ces  qualités, 
échappe  à presque  tous  ces  defauts.  J’o- 
serais dire  qu’elle  touche  à l’idéal  rêvé  par 
les  esprits  edairés.  Ainsi  en  France  on 
est  à la  recherche  d’une  “ république  con- 
servatrice ; ” ce  mot  tst  l’exacte  d^-fim 
tion  du  svstème  canadien.  Et  cette  Fran 
ce  Nouvelle  dont  Prévost-Paradol,  dans 
un  livre  admirabi',  traçait  le  pla-^,  elle 
existe  ici,  libre,  heureuse,  solidement  or- 
ganisée. 

Eh  bien  ! Messieurs,  cette  constitution 
modèle,  c’est  à nos  illustres  devancier' 
que  nous  en  sommes  redevables.  Le  pre  - 
mier qui  dit  parlé  de  “ gouvernement  res- 
ponsable ” dans  ce  pays,  est  un  canadien- 
irancais,  c’tsi  P-erre  Bedard,  et  celui  qui 
a la  plus  contr.bué  à l’établir,  c’est  en- 
core un  canadien-fra»  çais,  c’est  Lafon- 
taine. Notre  nationaiiié  a eu  cel  honneur 
de  fournir  les  hommes  d’éiat  qui  ont  in- 
tronisé la  liberté  anglaise  dans  ce  pays  : 
c’est  la  seule  vengeance  que  nous  ayons 
tirée  des  conquérants.  La  tradition  paimi 
les  nôtres  n’a  pas  cessé  d’être  une  tradi- 
tion de  libeité,  liberté  sage,  légale,  res- 
pectant les  droits  d’autrui,  ne  réclamant 
pour  elle  qu’une  place  au  soleil.  Nous 
n’avons  jamais  été  agresseurs;  to  . s 
sur  la  défensive,  nous  avons  e; 
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autres  comme  nous  voulions  être  traités 
nous  mêmes.  C’est  la  liberté  qui  nous  a 
sauvés,  et  c’est  peut-etre  là  ce  qui  expli 
que  qu’elle  ait  pu  avoir  des  citoyens  an- 
glais pour  ennemis  à une  époque  de  lut- 
tes que  le  présent  nous  fait  oublier. 

Je  dis  que  certaines li..ttesso..t oubliées. 
Par  exemple,  ne  croyez  pas  que  les  noms 
des  victimes  de  37  que  vous  lisez  sur  ces 
murs,  soient  nos  emb.êmes  du  jour;  s’i  s 
l’étiient,  nous  aurions  mauvaise  grâce  à 
conjurer  nos  frères  exilés  de  reverJr  au 
Canada.  Nous  resp*-cions  ces  hommes  de 
cœur,  victimes  de  l’amour  de  la  patrie, 
mais  ils  ne  sont  point  les  modèles  de  no- 
tre tfmps,  et  cela,  pour  la  bonne  raison 
que  nous  sommes  sati.  faits  de  l’attitude 
de  l’Angleterre  à notre  égard.  Nos  vrais 
modèles  sont  les  grands  parlementaires, 
dep..is  Bédard  jusqu’à  Cartier, — le  pre- 
mier entre  tous — jui  ont  su  cher- 
cher et  trouver  le  salut  dans  le 
développcme  t régu  U t des  libertés 
coos  ituiionnelles.  37  n’e^t  pas  une 
tradition.  L’Angleterre,  trompée  pendant 
quelque  temps,  nous  a ensuite  rendu  ju;.- 
ice,  et  maintenant  le  bonheur  est  notre 
hôie  habituel.  La  réunion  actuelle  est 
eüe-mêmo  un  éclatant  témoignage  en  fa- 
veur de  nos  libres  institutions. 

Dans  une  fête  comme  celle-ci,  à tous  les 
litres  nous  devons  honorer  nos  morts  illus- 
tres. Leur  vie  est  le  plus  noble  exemple 
que  nous  puissions  suivre.  A vous,  Mes- 
sieurs,  exilés  d’un  jour,  elle  rappelle  des 
iraditions  que  vous  ne  voul  z ni  ne  pou- 
V z abandonner  sans  vous  manquer  à 
vous-mêmes  A nous,  elle  enseigne  la  persé- 
vérance,la  liberté, l’union  entre  nous.  PuL- 
sions-nous  un  jour,  vivai.t  tous  dans  cette 
belle  province  de  Québec,  poursuivre  en 
commun  les  traînions  du  pas.sé,  et  nous 
retrouver  tous,  à pareille  date  chaque  an- 
née, üour  honorer  “ nos  gloires  natio- 
nales ” ! 

M.  L.  O.  David  appelle  à répondre  après 
M.  Duna,  à la  sinie  “ à nos  gloires  na- 
tionales,/ s’exprima  de  la  man.ère  sui- 
vante : 

M,  le  Président  et  Messieurs, 

En  me  levant  pour  répondre  au 
toast  porté  à nos  gloires  nationnales,  je 
me  figure  que  je  suis  dans  le  panthéon 
que  le  peuple  canadien  élevera  un  jour 
à ses  grands  hommes.  De  tous  côtés 
s’offrent  à mes  regards  des  statuts  et 
des  tableaux  représentant  ceux  qui  ont 
illustré  le  nom  canadien  et  les  grandes 
choses  qu’ils  ont  accomplies. 

Sur  le  frontispice  de  ce  temple  je  re- 
connais, à ses  traits  hardis,  à ses  yeux 
pénétrants,  l’immortel  navigateur  qui 
vint  le  premier  prendre  possession  du 
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Canada  au  nom  de  Dieu  et  du  roi  de 
France. 

Voici  groupés  autour  de  lui  ceux 
qui  continuant  son  oeuvre,  bâtirent  des 
villes  et  des  colonies  où  il  avait  planté 
le  drapeau  de  la  France.  C’est  Cbam- 
plain,  digne  de  jeter  les  fondements  de 
la  ville  la  plus  française  de  l’Amérique, 
de  cette  glorieuse  citadelle  dont  chaque 
pierre  chante  la  gloire  de  nos  ancêtres 
C’est  Maisonneuve,  l’illustre  fondateur 
de  Montréal  qui  avait  les  vertus  d’un 
saint  et  le  courage  d’un  héros,  et  qui 
méritait  qu’on  choisit  la  ville  qu’il  a 
illustrée  par  ses  vertus  et  ses  exploits 
pour  être  le  théâtre  de  la  plus  belle  dé- 
monstration nationale  et  religieuse  qui 
ait  jamais  eu  lieu  dans  ce  pays.  .C'est 
De  la  Verenderie  Joliet,  de  la  Broque- 
rie,  de  Varennes,  tous  ces  hardis  dé- 
couvreurs et  pionniers  de  la  civilisa- 
tionj  qui,  des  bords  du  St.  Laurent  por- 
tèrent le  drapeau  de  la  France  dans 
toutes  les  parties  du  continent  améri- 
cain et  ouvrirent  à la  civilisation,  des 
territoires  immenses,  où  des  millions 
d’hommes  viennent  de  toutes  les  par- 
ties du  monde  bâtir  des  villes,  où  ils 
avaient  planté  leurs  tentes  et  laisser 
quelquefois  leurs  os. 

A côté  des  fondateurs,  des  pères. de 
la  patrie,  il  me  semble  voir  expirant 
au  milieu  ^des  tortures  les  plus  terribles 
ces  héroïques  missionnaires,  martyrs  de 
leur  amour  pour  Dieu  et  pour  la  France, 
les  Brébœuf,  les  Lallemant,  les  Lejeune 
et  plusieurs  autres  ; tous  ces  prêtres  ad- 
mirables, qui  à l’exemple  des  Ollier, 
aidèrent  nos  pères  à endurer  leurs  mi- 
sères et  leurs  souffrances  en  les  parta- 
geant, et  furent  les  anges-gardiens  de 
la  nationalité  canadienne  française. 

Ces  grands  évêques  les  Laval,  les 
Brianel,  les  Plessis,  les  Lartigue,  dont 
le  dévouement  n’a  cessé  de  produire 
des  œuvres  et  de  créer  des  institutions 
qui  sont  autant  de  boulevards  destinés 
à conserver  l’héritage  sacré  de  nos 
pères. 

Quels  sont  donc  ces  hommes  à l’air 
chevaleresque,  qu’ombrage  un  drapeau 
français  troué  par  les  balles,  déchiré 
par  la  mitraille  ? 

Ce  sont  ces  guerriers  si  braves  et  si 
glorieux,  tels  que  la  France  sait  les 


produire  ; ces  dignes  compatriotes  des? 
Bayard,  des  Dugueselin,  des  Jean  Bart 
et  des  Tourville,  qui  ont  répété  sur  le 
sol  de  la  Nouvelle- France,  l’histoire  des 
exploits  et  des  faits  d’armes  de  la 
vieille  France,  chevaliers  sans  peur  et 
sans  reproche  dont  le  sang  a coulé  pen- 
dant, plus  d’un  siècle  dans  les  champs 
glorieux  de  la  vieille  Acadie,  aux  bords 
de  la  Bivière  Bouge,  dans  des  combats 
gigantesques  où  ils  avaient  pris  l’habi- 
tude de  se  battre  un  contre  dix,  un 
contre  vingt,  et  de  remporter  la  vic- 
toire. 

Voyez  au  premier  rang  Lemoyne.  et 
ses  sept  fils,  les  Macchabés  de  la 
Nouvelle-France,  qui  presque  tous  pé- 
rirent les  armes  à la  main  en  vendant 
chèrement  leur  vie.  Celui-ci  est  d’I- 
berville,  le  plus  illustre  de  la  famille, 
qui  rendit  les  armes  de  la  France  si 
redoutables  depuis  la  Baie  d’Hudson 
jusqu’à  la  Louisiane,  passa  sa  vie  à 
gagner  des  victoires,  se  battait  en  canot 
d’écorce  contre  des  navires  de  guerre 
et  prenait  presque  seul  des  villes. 

Auprès  de  ces  héros,  voici  les  d’Ail- 
lebout,  les  Daulac,  les  Lambert  Closse 
et  les  Lebert  qui  vinrent  à bout  d’em- 
pêcher les  Iroquois  d’étouffer  la  petite 
colonie  de  Ville- Marie  dans  son  ber- 
ceau en  lui  faisant  un  rempart  de  leurs 
corps,  en  s’exposant  vingt  fois  par  jour 
à la  mort  et  au  martyr.  On  ne  peut 
faire  un  pas  dans  Montréal,  à l’endroit 
même  où  nous  sonimes  en  ce  moment, 
sans  mettre  le  pied  sur  de  la  terre  arro- 
sée par  le  sang  de  ces  héros. 

Mais  continuons.  Voici  les  Vau- 
dreuil,  les  de  Bouville,  les  de  Cham- 
bly,  les  de  Montigny,  les  de  Boucher- 
ville, les  d’Eschambault,  les  de  Contre- 
cœur, les  Juchereau,  les  de  Graspé,  les 
de  St.  Ours  et  combien  d’autres. 

Quel  est  donc  ce  brave  qui  tombe 
frappé  d’une  balle  au  moment,  ou  à 
la  tête  de  200  Canadiens  et  de  900 
sauvages,  il  se  précipite  sur  trois  mille 
hommes  de  troupes  aguerries  ? C’est 
de  Beaujeu,  le  vainqueur  de  la  Monon- 
gahéla. 

Quelle  est  cette  jeune  fille  qui  du 
haut  des  remparts  tire  sur  les  Iroquois: 
et  les  met  seule  en  fuite  ? 

C’est  l’héroine  de  Verchères  qui 
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prouTe  que  non- seulement  on  trouve 
en  Canada,  à toutes  portes,  les  saintes 
femmes  et  les  mères  chrétiennes  qui 
ont  fait  la  France  si  grande,  mais  en- 
core des  Jeanne  d’Arc. 

Et  ce  champ  de  bataille  où  deux  à 
trois  mille  hommes  battent  dix  à douze 
mille  ennemis,  contemplons-le  avec 
orgueil,  car  s’est  Carillon. 

Nous  •voici  en  face  des  plaines  d’ A- 
hraham  : une  lutte  efifrayante  est  enga- 
gée ; des  deux  côtés  on  se  bat  avec 
acharnement,  car  l’issu  de  la  bataille 
décidera  si  le  Canada  doit  appartenir 
aux  anglais  ou  rester  à ceux  qui  l’ont 
découvert  et  conservé  au  prix  de  si 
héroïques  sacrifices. 

Ils  sont  là,  les  braves  de  Carillon, les 
débris  de  cette  héroïque  noblesse  fran- 
çaise, décimée  dans  les  derniers  com- 
bats, mais  décidée  à conserver  même 
dans  la  défaite  l’honneur  du  drapeau. 

Quelle  lutte  grandiose  et  tragique 
que  celle  où  l’on  vit  les  deux  chefs  des 
armées  ennemies,  le  vainqueur  et  le 
vaincu  tomber  ensemble  sur  le  champ 
de  bataille,  presque  enveloppés  dans  le 
même  linceuil.  O Wolfe  et  Montcalm 
vous  étiez  dignes  qu’on  vous  élevât  un 
naonument  commun  sur  les  lieux  té- 
moins de  votre  mort  et  de  votre  valeur. 

A côté  de  ce  tableau  j’en  vois  un 
autre  aussi  émouvant  : il  représente  la 
dernière  victoire  que  nos  pères  rem- 
portèrent un  an  après,  sur  ces  mêmes 
plaines  d’ Abraham,  sous  les  ordres  de 
Lévis,  victoire  glorieuse,  mais  inutile, 
puisque  la  France  ne  vint  pas  à leur 
secours. 

Saluons  en  passant  lé  Colonel  de 
Salaberry  qui  prouva  à Chateauguay 
que  les  Canadiens  Français  n’avaient 
pas  perdu  l’habitude  de  se  battre  et  de 
vaincre  un  contre  dix  et  passons  à un 
autre  groupe. 

Yoici  les  grands  citoyens  qui  ont  si 
vaillamment  continué  dans  l’arène  po- 
litique les  luttes  que  nous  avions  faites 
svà:  les  champs  de  bataille  pour  la  con- 
servation et  l’honneur  de  notre  race. 
Le  drapeau  anglais  a remplacé  sur  la 
citadelle  de  Québec  le  drapeau  blanc  : 
Nous  somme  devenus  sujets  de  l’An- 
gleterre. D’autres  luttes  commen- 
cent. Cette  fois  il  s’agit  de  disputer  à 


un  pouvoir  arbitraire  nos  libertés  po- 
litiques , nos  droits  religieux  et  natio- 
naux ! ! ! 

Voici  les  patriotes  ! 

Saluons  les  avec  respect,  car  ils  ont 
prouvé  que  dans  les  luttes  politiques 
comme  sur  les  champs  de  bataille,  le 
nombre  pouvait  nous  écraser,  mais 
nous  déshonorer  jamais. 

J’apperçois  dans  ce  groupe  Joseph 
Papineau,  le  patriote  loyal  et  désinté- 
ressé, Pierre  Bédard,  l’un  de  nos  plus 
grands  hommes  d’état,  qui  comprit,  le 
premier,  que,  dans  le  gouvernement 
responsable  se  trouvait  notre  salut,  et 
la  paix  du  Bas- Canada  ; Bédard  qui 
fut  jeté  en  prison  pour  avoir  réclamé 
les  droits  de  ses  compatriotes  et  refusa 
d’en  sortir  tant  qu’on  ne  lui  ferait  pas- 
subir  son  procès  ; Louis  Joseph  Papi- 
neau, le  grand  orateur,  le  tribun  popu- 
laire dont  la  voix  éloquente  nous  a au- 
tant fait  respecter  que  l’épée  des  d’L 
berville,  des  Montcalm,  et  des  de  Sala- 
berry, Norbert  Morin,  l’honnête 
homme,  le  citoyen  vertueux  dont  le  gé- 
nie égala  la  modestie  ; Lafontaine  qui 
sut  tirer  d’une  constitution  faite  pour 
nous  perdre  les  germes  de  liberté 
qu’elle  contenait  ; Sir  Paschal  Taché,. 
Drummond  et  plusieurs  autres  morts 
ou  vivants  dout  les  noms  seront  histo- 
riques. Parmi  ces  défenseur^  de  nos 
libertés  politiques,  je  reconnais  aussi 
Ludger  Duvernay  l’un  des  premiers 
de  la  Presse  dans  ce  pays,  le  fondateur 
de  la  Société  St.  Jean-Baptiste  dont  le 
souvenir  doit  occuper  la  première  place 
dans  un  jour  comme  celui-ci. 

Mais  quel  est  donc  ce  groupe  en 
deuil  dont  la  vue  arrache  des  larmes 
aux  âmes  sensibles  patriotiques  ? 

Ce  sont  les  victimes  de  37. 

C’est  Chénier,  tombant  à Sfc.  Eusta- 
che  comme  un  héros,  Chénier  qui  dit 
aux  braves  qui  lui  demandent  des  ar- 
mes, Attendez,  vous  prendrez  les  fu- 
sils de  ceux  que  nous  aurons  tués.  ” 
Chénier  dont  les  ennemis  auraient  dû. 
manger  le  cœur,  au  lieu  de  le  porter 
au  bout  de  leurs  baïonnettes,  afin  de- 
s’en  donner.  C’est  Cardinal,  De  Lori- 
mier,  Duquette,  Narbonne  expiant  sur- 
i’échafaud  le  crime  d’avoir  aimé  la  pa- 
trie. On  appelle  leur  dévouement  une- 
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folie  ! Plût  au  ciel  qu’il  n’y  eût  dans 
le  monde  que  de  ces  folies  sublimes  qui 
font  les  héros  et  sauvent  les  nations. 

Ob  ! oui,  à vous  ce  toast,  nobles  vic- 
times de  la  liberté,  infortunés  compa- 
triotes arrachés  si  jeunes  encore  aux 
affections  de  la  famille,  aux  illusions 
de  la  vie  ! Honneur  à l’échafaud  sur 
lequel  vous  êtes  morts,  car  de  cet  ins- 
trument de  supplice  et  d’infamie  vous 
avez  fait  un  piédestal  de  gloire. 

O généreux  patriotes  et  vous  tous 
vaillants  guerriers,  fondateurs  de  la 
nationnalité  Canadienne-Française,  qui 
avez  souffert  pour  la  patrie,  puisse  la 
démonstration  dont  Montréal  est  le 
théâtre,  en  ce  moment,  vous  récompen- 
ser un  peu  de  vos  sacrifices  et  de  votre 
dévouement. 

Voyez  comme  ils  sont  venus  de  tou- 
tes les  parties  du  continent  américain, 
ces  Canadiens- Français  pour  affirmer 
aux  pieds  des  autels  de  la  patrie,  leur 
foi  et  leur  fidélité  aux  nobles  exemples 
que  vous  leur  avez  donnés. 

Voyez  comme  ils  sont  restés  dignes 
de  vous,  ces  canadiens  des  Etats-Unis, 
comme  ils  ont  conservé  au  milieu  des 
nations  étrangères  les  traditions  de  la 
patrie,  le  souvenir  des  lieux  sacrés  qui 
les  ont  vu  naître.  Leur  première  pen- 
sée en  mettant  le  pied  sur  le  sol  étran- 
ger a été  d’élever  des  autels  à leur 
Dieu  et  de  consacrer  certains  jours  au 
culte  de  la  patrie. 

Voyez  ces  nobles  enfants  de  l’Aca- 
die, les  martyrs,  inébranlables  aujour 
d’hui  comme  autrefois  en  face  de  la 
persécution,  et  les  représentants  de  cet 
autre  petit  peuple  de  la  Rivière  Rouge, 
persécuté  lui  aussi  parcequ’il  veut 
conserver  le  sol  et  les  traditions  natio 
nales  que  ses  pères  lui  ont  légués.  N’ê- 
tes-vous  pas  contents  de  vos  descen- 
dants ? 

Il  me  semble  que  s’il  leur  était  per- 
mis de  répondre  à cette  question,  ils 
nous  diraient  : 

^•Nous  sommes  satisfaits,  nous  avons 
aujourd’hui  la  preuve  que  notre  saug 
n’est  pas  tombé  sur  une  terre  ingrate. 
Mais  rappelez-vous  que  si  vous  n’a-  ; 
vez  pas  à lutter  comme  nous  sur  les 
champs  de  bataille  pour  la  patrie;  il 
est  d’autres  dangers  moins  apparents 


‘‘  mais  aussi  funestes  qui  menacent  vos 
destinées.  Ce  grand  danger,  c’est 
“ l’émigration,  fléau  plus  terrible  que 
la  guerre,  torrent  dévastateur  qui 
“ mutile  l’arbre  national  et  menace  de 
le  faire  mourir. 

“ Ce  ne  sont  plus  des  guerriers  qu’il 
vous  faut  maintenant,  mais  des  légis- 
lateurs  qui  sachent  détruire  ce  fléau, 
arrêter  ce  torrent. 

“ Faites  votre  devoir  et  soyez  con- 
fiants  dans  l’avenir.  La  race  fran- 
çâise  ne  périra  pas  plus  en  Amérique 
que  dans  l’Europe,  car  elle  a pour 
mission  de  porter  à travers  le  monde 
“ les  lumières  de  la  foi  et  de  l’intelli- 
gence  ; Gesta  Dei  per  Francos. 

Le  Pf  'sident  lut  ensu.ts  une  dépêche 
cor.çde  en  ces  termes,  venant  de  Kanka- 
kee,  Illinois  : “ 5 000  canadiens  se  joi- 
gnent à leurs  frères  du  Canada  pour  célé- 
brer de  coeur  la  fête  de  la  St.  Jean-Bap- 
tiste.” 

Le  président  de  la  sociitô  St.  Jear; -Bap- 
tiste de  Manitoba,  a aussi  envoyé  la  d?'- 
pêche'suivante  qui  fat  reçue  avec  de  Vifa 
applaudissements.  “ Les  canadiens  de 
l’ouest  félicitent  sincèrement  leu;S  frères 
du  Canada.”  Vive  la  canadienne  ! 

Une  dépêche  de  ci -'constance  arriva  des 
canadiei  s de  JNew-York  tt  eut  le  même 
accuei-l. 

A'ors  le  Président  proposa  la  santé 
“ Aux  sociélés  sœurs  de  la  Puissance.  ’ 

M.  HEGTOE  FABRE. 

M,  H.  Fabre,  invité  à répondre  à son 
tour  à la  santé  des  sociétés  sœurs  de  la 
Puissance  du  Canada  s’exprima  en  ces  ter- 
mes : 

M.  le  Président, — Messieurs, — L’heure 
avancée  de  la  soirée  ne  me  permet  pas  de 
répondre  longuement  à la  santé  à laquelle 
vous  me  faites  l’honneur  de  m’in  iteràrc- 
ponir®.  Comme  représentant  de  la  So- 
cit  té  St.  Jean-Bapti-te  de  Québec,  je  dois 
cepeodiat  vous  apporter  l’expression  des 
souhaits  et  des  vœux  de  mes  concitoyens 
en  ce  beau  jour  de  Fêle  Nationale.  Ôn  a 
parlé  d’une  espèce  de  division,  de  jalousie, 
qui  exi  terait  entre  Montréal  et  Québec,  à 
l’occasion  de  cette  démonstraiion.  La 
preuve  que  cette  jalous  e n’existe  pas, c’est 
que  la  Société  de  Québec  a envoyé  ici  des 
représentants  pour  assister  à la  Grande 
Fête  Nationale,  et  qu’elle  a même  choisi 
üour  son  délégué  un  ancien  Montréalais. 
La  ville  de  Québec  nous  a chargés  de  re- 
mercier les  citoyens  de  Montréal  de  l’ini- 
tiütive  qu’ils  ont  prise  en  cette  circonstan- 
ce, en  offrant  leur  ville  pour  lieu  de  réu- 
nion des  Canadiens  et  en  organisant  cette 
manifestation  admirable. 


Pour  la  gloire  de  Qiébec,  je  ferai  ce- 
pendant une  réflexion  à ce  propo?.  SI  nos 
amis,  les  Canadiens  des  EtiU-Uais,  veu- 
lent retrouver  le  Canada  d’autrefois,  ils 
devront  pousser  jusqu’à  Q lébec.  ^ ébec 
est  la  vi  le  vraiment  françai  -e  et  canadien- 
ne par  excellence  de  toute  la  Puissance. 
Montréal,  c’est  déjà  l’Angleterre,  et  un  peu 
même  les  Eiats-Uqis. 

Dans  les  familles,  il  y a ordinairement 
deux  sortes  de  membres;  les  membres 
aventuri-^rs  et  voyageurs,  et  les  membres 
sédentaires.  La  famille  canadienne  a eu 
ces  deux  classes  d’enfants.  Nos  frères  des 
Etats-Unis  sont  les  plus  aventuriers,  les 
I lus  audaci  mx,  nous,  citoyens  de  Québec, 
sommes  des  sédentai-es.  N )us  n’avons  pas 
changé.  Nous  avons  conservé  ici  ce  que 
nos  frères  se  sont  chargés  de  répandre  au 
dehors.  Nous  sommes  restés  au  foyer, 
vous  en  avez  répandu  la  flamme  au  de- 
hors. 

Vous  vous  trouvez  dans  un  excellent 
moment,  un  moment  d’union  et  de  con- 
corde. Mais  je  ne  vous  garanti ’ais  pas 
que,  si  vous  reveniez  la  semaine  prochai- 
ne, vous  ne  verri  z pas  un  spectacle  diffé- 
rent. Ce  soir,  nous  avons  vu  le  gouver- 
nement local  et  le  gouvernement  fédérai 
fra'erniser  ensemble.  J’ai  remarqué  que 
M.  Fourni  r,  notre  nouveau  ministre  de  la 
Justice,  avait  été  appl  i.udi  par  les  conser- 
vateurs, et  M.  Ouimet,  premier-mi ni-tre 
de  Québec,  par  les  rouges.  Moi-même  je 
me  suis  surpris  à applaudir  M.  Ouimet, 

( 'pplaudissements  et  rires)  et  j’ajoute  q l’a- 
près  l’avoir  entendu,  je  ne  m’en  suis  pas 
repenti. 

Le  spectacle  que  nous  offrons  aujour- 
d’hui, en  ce  moment  d’union  et  le  con- 
corde, j’espère  que  nous  pourrons  l’off  ir 
encore  à nos  compatriotes  des  E ats-Uais. 
Eux  sont  unis,  ils  nous  en  ont  donné  des 
preuves  aujourd’hui;  ils  sont  tellement 
unis  qu’ils  me  font  douter  qu’ils  soient  en- 
core français  (rires).  Essayons  de  lui  em- 
prunter cette  qualité,  qui  nous  a fait  plus 
ou  moins  défaut  jusiu’ici.  Iis  fout  hon- 
neur à notre  pays  à l’etranger,  par  leur 
esprit  de  patriotisme  et  d’union.  Hemer- 
cions-les  pour  la  manière  doat  i s font 
honneur  à notre  patrie  commune.  Si  nous 
représentons  le  passé,  ils  représentent  l’a- 
venir. 

M.  JOSEPH  TASSÉ. 

M.  le  Président.  Messieurs, 

J’al  lu  quelque  part  que  les  tourments 
de  la  parole  publique  arrachèrent  un  jour 
à Cicéron  ce  cri  plaintif  * “ Quel  est  l’ora- 
teur qui,  au  moment  de  parler,  n’a  senti 
ses  cheveux  se  roidir  et  ses  extrémités  se 
glacer  ? ” Si  le  célèbre  orateur  romain, 
avec  son  incomparable  talent,  a pu  f lire 
un  pareil  aveu,  vous  ne  serez  pas  surprît 
qu’en  présence  d’une  réunion  aussi  i upo- 


santî,  qu’en  présence  de  centaines  de  re- 
présentants de  la  gran  le  famille  franco-ca- 
nadienne, venus  pour  ainsi  dire  de  tous 
es  points  de  ce  vaste  continent,  je  me  sente 
lomlné  par  une  invincible  émotion  et  sur- 
tout par  le  profond  sentiment  de  mon  im- 
puissance à remplir  dignement  la  tâch-^»,. 
|ue  l’on  m’a  fait  l’ûonneur  de  me  contier. 

O d,  M.  le  Président,  si  Jamais  j’ai  ambi-^ 
donné  le  don  de  l’éloquence,  si  jamais  j’ai 
désiré  de  pouvoir  dérober  un  instant  aux 
princes  de  la  parole  quei^ues-ins  de  leurs, 
sub  i aes  élans,  quelque  èdncere  de  1 ur 
feu  sacré, — c’est  b en  en  cette  mémorable 
circonstance,  où  je  voudrais  piuvo'r  faire 
entendre  des  accents  mieux  inspirés,  des 
icceot^  dignes  de  cette  grandiose  mani- 
festation, dignes  de  ce  vaste  aulitoire,. 
lignes  des  sociétés  St.  Jean-Baptiste— des 
sociétés  sœurs — à la  sant'^  desquelles  on 
m’a  prié  de  répondre.  Mais  laissons  là  ces 
regrets  superflus,  et  permnt  z à un  ami 
d jcère  de  son  pays  de  vous  exprimer  quel- 
ques-uns des  sentiments,  que  lai  ont  i aspi- 
rés le  grand  événement,  qui  nous  a valu, 
l’ôtre  conviés  à ces  agapes  véritablement 
fraternellis,  à ces  agapes  véritablement 
nationales. 

Je  dois  tout  d’abord,  M le  Présilent^ 
au  nom  des  sociétés  sœirs,  fé’iciter  l’asso- 
ciation Si.  Jean-Baptiste  de  Montreal  d’a- 
voir pris  l’init  ative  de  cette  grande  dé- 
moastration,  qui  por'e  assurément  dans 
ses  fîmes  d’immenses  conséquences,  et 
dont  l’idée  a été  suggérée,  il  y a plus  de 
lix  ans,  par  un  homme  cner  aux  Cana- 
diens Fraaç  iis,  M.  Rameau.  Si  j’ai  été  de 
ceux  qui  ont  regretté  l’inactivité  relative 
le  la  Société  S*.  Jean-BaptUtt  de  Mont- 
réal pendant  bien  des  années,  si  j’ai  été  de 
ceux  qui  ont  cru  qu’elle  eut  p i tenir  plus 
fermement  le  drapeau  national  en  main- 
tes circonstances  importantes,  je  n’ai 
pas  été  non  plus  le  dernier  à applaudir 
lorsque  je  l’ai  vu  courageusemeut  à l’œ 
vre  pour  s’infuser  une  nouvelle  vie,  pour 
agrandir  1 ; th^â’  re  de  son  action  et  pour 
s’asseoir  sur  des  bases  larges  et  durables^. 
Si  on  a pu  croire  que  son  patriotisme  a été 
i l’etat  latent  pendant  trop  longtemps,  il  a 
éclaté  tout-c-coup  comme  la  flimme  qui,, 
après  avoir  couvé  sous  la  cendre,  éclate 
soudainement  avec  une  force  irrésistible. 

Si  son  inactivité  a pu  paraître  trop  prolon- 
gé, c’était— si  vous  me  permett  z cet  e 
compa*"aison — à la  maniire  du  roi  de  la 
forêt,  qui  ne  semble  s arracher  à un  long 
repos,  que  pour  montrer  sa  force  et  sa 
tout  i puissance. 

Oui,  ce  réveil  de  la  Société  St.  Jean- 
Baptiste  de  Montréal  fera  époque  non 
seulement  dans  Fs  annales  de  cette  asso- 
ciation, mais  dans  l’histoire  ds  notre  pays, 
dans  l’histoire  de  li  race  française  toute  en- 
tière en  Amérique.  Car,  non  content  d’a- 
voir entrepris  la  tâche  difficile  delà  réor- 
ganisation de  cet  e société,  non  content 
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«d’avoir  constitué  dix- neuf  sections,  dont 
une  seule  compte  quatre  cents  membres, 
vous  avez  voulu,  infatigables  organisa- 
teurs de  cette  fête,  que  toute  la  nationalité 
canadienne  vint  pour  ainsi  dire  saluer 
votre  glorieux  réveil  et  passer  en  revue,  au 
jour  de  la  célébration  nationale,  les  forces 
dont  nous  pouvons  disposer  pour  combat- 
tre les  nobles  combats  de  la  patrie.  Et  de 
suite,  comme  par  un  mouvement  électri- 
que, sans  songer  aux  obstacles,  à la  gran- 
deur des  diffî  mîtes,  regardant  seulement  à 
l’immensité  des  résultats  à atteindre,  ou- 
bliant vos  divisions  ordinai'^es  et  n’écou 
tant  que  la  voix  puissante  de  votm  patrio- 
tisme, vous  fîtes  un  chaleureux  appel  à 
îtous  les  membres  de  la  nationalité,  à nos 
compatriotes  di-persés  sur  la  vaste  surface 
du  Canada  et  des  Etats-Unis,  les  invitant 
à accourir  de  tous  les  points,  du  nord  et 
du  midi,  de  l’orient  et  de  l’occident,  pour 
se  réunir  à vous,  au  jour  de  la  St  Jean 
Baptiste,  dans  cet  e belle  et  grande  cité 
de  Montréal,  afin  de  nous  prosterner  tous 
ensemble  aux  mêmes  autels,  afin  de  res- 
serrer nos  rangs,  afin  d’affirmer  notre 
union,  notre  vitalité,  comme  notre  foi  in- 
vincible dans  les  destinées  des  enfants  de 
la  France,  des  descendants  de  la  grande 
nation  sur  ce  sol  d’Amérique. 

S’il  appartenait,  Messieurs,  à une  société 
nationale  de  prendre  l’initiative  de  cette 
grande  croisade,  s’il  appartenait  à une  so- 
ciété nationale  de  convier  tous  Fs  mem- 
bres de  la  famille  canadienne  à cette  fête 
de  li  patrie,  c’était  bien  à l’A^^sociation 
St,  Jean-Baptiste  de  Montréal.  Car,  votre 
cité  remporte  non  seulement  sur  toutes  les 
autres  par  son  développement  commer- 
cial et  industriel,  par  la  splendeur  de  ses 
édifices,  par  le  chiffre  de  sa  population  ; 
non  seulement  elle  renferme  le  groupe 
franco-canadien  le  plus  populeux  du  con- 
tinent, s’il  n’est  pas  le  plus  ancien  ; mais 
aile  peut  encore  revendiquer  la  gloire  d’a- 
voir été  le  berceau  des  sociétés  St.  Jean- 
Baptiste,  et  d’être  VAlma  MaUr  de  toutes 
nos  associations  nationales,  qui  nous  ont 
donné  en  ce  Jour  solennel  une  si  haute 
liée  de  leur  vitaliîé  et  de  leur  importance. 

Oui,  c’est  ici  qu’à  germé  et  que  s’est  dé- 
veloppée la  patriotique  i dée  de  réunir  tous 
les  Canadiens-Français  sous  une  même 
banière,  sous  la  protection  de  St.  Jean- 
Baptiste,  afin  de  pouvoir  aux  jours  de  lut- 
tes et  d’épreuves,  so  compter,  se  masu^-er, 
pour  défendre  leurs  libertés  civiles,  leurs 
libertés  religienses  et  leurs  libertés  politi- 
ques, chaque  fois  qu’elles  s^raimt  mena- 
cées. La  Société  St.  Jean-Bapt’st  \ une 
fois  fondée,  ne  tarda  pas  sans  doute  à se 
ramifier,  et  aujourd’hui  elle  est  devenue 
un  arbre  puissant  dont  lesramaaux  déta- 
chés croissent  ça  et  là  depuis  lés  bouches 
du  St.  Laurent  jusque  sur  lis  bords  de  la 
Rivière-Bouge,  depuis  les  pittoresques 
montagnes  du  Vermont  jusque  sur  les  ri- 


ves lointai.nes  du  ma^stueux  M ssi'üsippl. 

Mais  répétons-le  hautement,  c’est  Mont- 
tréal  qui  a vu  naître  l’idée  de  nos  sociétés 
St.  Jean-Baptiste,  et  c’est  M.  Ludger  Du- 
vernay,  l’un  de  ses  plus  nobles  citoyens, 
l’un  des  plus  vaillants  défenseurs  de  la 
cause  canadienne,  qui  a eu  le  mérite  de  la 
mettre  le  premier  à exécution.  Nous  pou- 
vons même  voir  de  cette  salle  le  vieil  édi- 
fice de  rhôtel  Rasco,  où  eu  lieu  plus  d’un 
banquet  national  en  ces  jours  tourmentés, 
où  le  patriotisme  se  traduisait  par  des  lut- 
tes à outrance  et  de  tous  les  jours  contre 
les  ennemis  de  nos  droits,  — luttes  non 
moins  ardentes,  n'on  moins  vives, que  celles 
des  premiers  jours  de  la  colonie,  où  nos 
valeureux  ancêtres  tenaient  d’une  main  la 
charrue  et  de  l’autre  le  fusil  pour  défen- 
dre leur  sol  sans  cesse  envahi. 

S’il  appartenait,  M.  le  Président,  à la 
Société  St.  Jean-Baptiste  de  Montréal  de 
prendre  l’initiative  de  ce  grand  mouve- 
ment patriotique,  elle  peut  s’énorgueillir 
aujourd'hui  avec  raison  du  succès  écla- 
tant, du  succès  inespéré,  qui  a couronné 
ses  efforts.  Son  appel  à tous  les  Cana- 
diens-Français, son  appel  à toutes  les  so- 
ciétés soeurs,  a produit  l’un  de  ces  frémis- 
sements électriques,  qui  remuent  sponta- 
nément tout  un  pays,  toute  une  nationa- 
lité. Son  appel  a trouvé  partout  de  l’écho, 
et  les  milliers  de  compatriotes  qui  n’ont 
pu  participer  à ces  grandes  réjouissan- 
ces de  la  patrie, n’en  sont  pas  moins  animés 
des  mêmes  sentiments,  du  même  patrio- 
tisme, et  leurs  cœurs,  j’en  ai  la  certitude, 
ne  battent  pas  avec  moins  de  force  à l’u- 
nisson des  nôtres. 

Les  messages  de  congratulations  patrio- 
tiques que  viennent  de  nous  adresser  nos 
compatriotes  de  l’île  lointaine  de  Van- 
couver, comme  nos  compatriotes  de  Mani- 
toba, de  yte.  Anne,  de  l’Illinois,  et  de  New 
York, sont,  du  reste,  la  meilleure  preuve  de 
l’unanimité  des  sentiments  qui  dominent 
aujourd’hui  toute  la  race  franco-cana- 
dienbe. 

Non  seulement  nous  avons  vu  des  mil- 
liers de  compatriotes  venir  de  tous  les 
coins  de  la  province  de  Québec — ce  bou- 
levard irfèxpugnable  de  la  nationalité — ; 
non  seulement  nous  avons  vu  des  centai- 
nes de  canadiens  de  la  province  d’Onta- 
rio et  des  représentants  du  noble  peuple 
acadien  venir  resserrer  les  liens  politi- 
ques et  nationaux  qui  les  unissent  à nous  ; 
mais  nous  avons  pu  contemplersurtout  le 
spectacle  inespéré  de  milliers  de  compatri- 
otes, expatriés  de'  l’autre  côté  de  la  ligne 
45éme,  partis  des  régions  manufacturières 
de  la  Nouvelle  Angleterre  comme  des  vas- 
tes prairies  de  l’Illinois  et  du  Minnesota, de 
l’extrême  est  comme  du  far  wesi  des 
Etats-Unis,  pour  venir  attester  m ce 
jour  leur  invincible  attachement  au 
sol  natal.  Oui,  c’est  avec  un  indicible 
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x>ûnheur  que  nous  avons  vu  un  si  grand 
nombre  de  ces  compatriotes  émigrés  tîgn- 
fer,  ce  matin,  dans  les  rangs  de  notre  im- 
mense procession,  revêtus  de  magnifiques 
costumes,  des  insignes  de  leurs  sociétés 
respectives,  défilant  fièrement  dans  nos 
grandes  rues,  si  bien  pavoisées,  si  riche- 
ment décorées,  à l'ombre  des  couleurs 
nationales,  au  son  joy  mx  de  nos  vieux  airs 
canadiens,  répercutes  par  tous  les  échos 
du  Mont-Royal,  par  tous  les  échos  de  notre 
grand  fleuve,  et  donnant  un  cachet  si  parti- 
culier et  si  Louchant  à cette  imposante  ma- 
nifestation. 

Car,  nous  qui  avons  tant  de  fois  gémi 
sur  rémigration  des  Canadiens  aux  Etats- 
Unis  ; nous  qui  les  avons  vus  si  souvent 
s’arracher  à tout  ce  qui  leur  était  cher,  à 
tout  un  monde  de  souvenirs, àleurs  parents, 
■à  leurs  amis,  pour  aller  manger  le  pain 
del’exil  ; nous  qui  les  avons  vus  si  souvent 
se  disperser,  comme  autrefois  les  Troyens, 
aux  quatre  vents  du  ciel,  nous  étions  loin 
de  nous  douter  que  nous  serions  un  jour 
les  heureux  témoins  d'une  pareille  réu- 
nion de  frères.  Nous  étions  loin  de  ca- 
resser l’espoir  qu’un  jour  ils  nous  revien- 
draient en  légions,  pour  chômer  avec 
nous  la  fête  de  8t.  Jean-Baptiste,  pour  dis- 
cuter avec  nous  les  graves  intérêts  de  la 
nationalité,  pour  retremper  leur  patrio- 
tisme à ses  sources  les  plus  vives;  et  pour 
respirer  durant  au  moins  quelques  jours, 
•les  brises  embaumées  de  la  patrie. 

Notre  cœur  saignait  alors  à la  vue 
de  leur  éloignement,  car  nous  savions 
que  le  Canada  perdait  en  eux  la  sève, 
la  fleur  de  sa  jeunesse,  beaucoup  de  ses 
meilleurs  enfants,  beaucoup  de  ses  plus 
dignes  citoyens, et  nous  craignions  qu’une 
fois  enserrés  dans  l’étreinte  de  36,000,000 
d’âmes,  qu’une  fois  jetés  çà  et  là  au 
milieu  des  flots  de  ce  peuple  envahis- 
seur, ils  n’y  perdissent  leur  caractère 
national,  leur  foi,  leurs  mœurs  et  leur 
langue,  qui,  suivant  l’expression  d’un 
grand  poète,  sont  “ les  trois  nobles 
joyaux  de  leur  bel  héritage.  ” 

Dieu  soit  béni!  Toutes  nos  sinistres 
prévisions  ne  se  sont  pas  réalisées,  grâce 
à la  vitalité,  grâce  à la  force  de  conser- 
vation de  l’élément  franco-canadien  par- 
tout où  il  s’implante. 

Le  séjour  aux  Etats-Unis  a été  funeste 
à un  grand  nombre  de  nos  compatriotes 
— je  ne  crains  pas  de  l’affirmer,  — mais 
il  n’a  pas  eu  toutes  les  conséquences 
désastreuses  *que  l’on  en  appréhendait. 
A fur  et  à mesure  que  les  Canadiens 
émigrés  ont  pu  s’agglomérer,  ils  se  sont 
etforcés  en  beaucoup  d’endroits  de  se 
donner  une  organisation  sociale  com- 
plète, ils  ont  fait  élever  des  églises,  des 
maisons  d’écoles,  des  couvents,  et  ils 
-ont  soutenu  leurs  prêtres  avec  beaucoup 
de  libéralité.  Leur  développement  a été 
Ael  durant  les  dix  dernières  années,  qu’ils 


sont  en  voie  de  franciser  certains  états,, 
de  franciser  les  bords  du  magnifique  lac 
Champlain,  regagnant  par  leur  pacifique 
envahissement  ce  que  le  sort  des  armes 
nous  a fait  perdre,  et  les  seuls  districts 
manufacturiers  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre joints  au  grand  état  de  New-York 
comptent,  à n’en  pas  douter,  une 
population  franco-canadienne  d’environ 
300,000  âmes.  Les  Canadiens  de  l’ouest 
sont  au  nombre  d'à  peu  près  250,000,  et 
tous  les  voyageurs  s’accordent  à dire 
qu’ils  ont  en  général  bien  conservé  les 
principaux  traits  du  caractère  national. 
Je  lisais  tout  récemment  que  certaines 
paroisses  de  l’Illinois  ressemblenten  tous 
points  à nos  vieilles  et  bonnes  paroisses 
de  la  province  de  Québec,  et  qu’elles 
semblent  avoir  été  transplantés  comme 
par  enchantement  dans  cet  état. 

Nos  compatriotes  ont  acquis  tellement 
d’importance  politique,  qu’ils  ont  élu 
le  premier  lieutenant-gouverneur  dp 
l’Illinois,  le  regretté  Colonel  Ménard,  et 
qu’ils  ont  élu  tour  à tour  plusieurs  séna- 
teurs et  membres  des  législatures  d’état. 
Il  n’y  à pas  longtemps,  le  Michigan 
envoyait  au  Congrès  de  Washington,  un 
sénateur  d’origine  canadienne,  M.  Lo- 
ranger,  et  l’un  des  rares  sénateurs  catho- 
liques, qui  siègent  actuellement  dans 
cette  importante  chambre,  est  un  homme 
qui  a également  du  sang  canadien  dans 
les  veines,  l’honorable  M.  Bougy,  du 
Missouri. 

Dans  l’est  comme  dans  l’ouest  fleu- 
rissent un  grand  nombre  de  sociétés 
St.  Jean-Baptiste,  et  tous  ceux  qui, 
comme  moi,  ont  pu  assister  à quelques- 
unes  de  leurs  démonstrations  patrio- 
tiques, peuvent  dire  avec  quel  éclat  et 
avec  quel  enthousiasme,  ils  savent  chô- 
mer la  fête  de  la  patrie — dont  on  ne 
comprend  jamais  mieux  les  charmes 
que  lorsqu’on  est  éloigné. 

Somme  tout,  500  à 600,000  Canadiens, 
au  moins,  sont  éparpillés  d’un  océan  à 
l’autre,  dans  l’immense  rayon  que  cou- 
vrent les  Etats-Unis,  et  il  est  facile  de- 
voir quelle  serait  notre  force,  quelle 
serait  notre  influence  dans  les  conseils 
de  la  nation,  si  les  Canadiens-Erançais 
unis  aux  Acadiens,  aux  métis  du  Nord- 
Ouest,  au  lieu  d’être  1,110,000  âmes, 
atteignaient  le  chiffre  imposant  de  près 
de  2,000,000  d’habitants. 

Sans  doute  il  ne  sera  jamais  possible 
de  les  faire  revenir  tous  au  pays,  ceux 
de  l’ouest  surtout,  vu  qu’un  grand  nom- 
bre sont  ancrés  dans  le  sol,  et  sont  pro- 
priétaires d’une  partie  de  ces  vastes  éten- 
dues de  terres, sur  lesquelles  les  LaSalle, 
les  Joliet,  les  Marquet,  sont  allés  planter 
les  premiers,  au  nom  du  roi  de  France,le 
drapeau  aux  fleurs  de  lis,  le  drapeau  de 
la  civilisation.  Mais  comme  il  est  bien 
constaté  que  des  milliers  de  ces  compa- 
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triotos  désirent  reprendre  le  chemin  de 
leur  pays,  et  que  le  manque  de  res- 
sources est  souvent  la  seule  raison  qui  les 
retient  sur  la  terre  étrangère,  la  question 
de  leur  rapatriement  s’impose  forcément 
à nous  et  mérite  qu'on  lui  donne  la  plus 
sérieuse  attention.  Mieux  vaut  favoriser 
de  toutes  nos  forces  leur  retour  au  Canada, 
que  d’encourager,  à prix  d’or,  une  émigra- 
tion étrangère, dont  les  avantages  sont  trop 
souvént  problématiques. 

Notre  pays,  je  suis  heureux  de  le 
proclamer,  a bien  grandi  et  a bien 
prospéré  depuis  le  départ  du  plus  grand 
nombre  de  nos  compatriotes,  et  beau- 
coup de  ceux  qui  ont  assisté  a 
cette  .fête,  n’ont  pas-  dû  être  peu 
surpris  de  notre  progrès  et  de  notre  déve- 
loppement depuis  un  certain  nombre 
d’années.  Nous  sommes  fiers,  et  avec 
raison  d’être  déjà  la  troisième  puissance 
maritime,  en  attendant  que  nous  arri- 
vion  au  second  plan  ; nos  ressources 
naturelles  de  tout  genre  sont  illimitées 
et  nous  commençons  à les  exploiter  sur 
une  grande  échelle  ; notre  industrie  fait 
de  rapides  progrès,  notre  pays  est  en  voie 
de  se  couvrir  d’un  réseau  de  chemins  de 
fer,  et  le  sifflet  de  la  locomotive  se  féra 
entendre  avant  longtemps  dans  les  gor- 
ges les  plus  reculées  de  nos  montagnes. 
Notre  Nord-Ouest  renferme  les  terres  les 
plus  fertiles  de  l’univers,  dont  elles 
deviendront  l’inépuisable  grenier,  et 
les  bords  de  ses  grandes  rivières,  de 
ses  lacs  géants,  se  garniront  plus  tard 
de  belles  et  importantes  cités,  les  futures 
rivales  de  Chicago,  de  St.  Louis  et  de 
Milwaukee  ; et  avant  qu’une  autre  dé- 
cade ne  s’écoule,  un  chemin  de  fer 
sillonnera  la  région  de  la  Saskatchewan, 
s’il  n’escalade  même  pas  les  sommets 
neigeux  des  Montagnes  Rocheuses. 

Nous  sommes  en  mesure  de  donner  du 
pain,  de  l’espace  et  de  la  liberté— suivant 
un  mot  fameux  du  trop  célèbre  Chiniquy — 
et  ceux  qui  voudront  revenir  au  pays  n’au- 
ront pas  à regretter  les  oignons  d’Egypte. 
La  patrie  qui,  comme  une  autre  Rachel,  de- 
mande à grands  cris  les  milliers  d’enfants 
arrachés  de  son  sein,  leur  tend  aujourd’hui 
1 s bras  ; qu’ils  ne  soient  pas  sourds  à ce 
pressant  appel  ! Ils  doivent  y être  d’autant 
sensibles,  que  le  Canada  marche  aujour- 
d’hui sûrement  dans  la  vo  e de  ses  desti- 
nées, qu'il  est  en  train  de  former  une  gran- 
de'Sation  a i nord  de  ce  continent,  et  de 
réaliser  la  prédiction  du  célèbre  Monta- 
lembert,  que  notre  pays  sera  un  jour  le 
digne  rival  des  Etats-Uni'^, 

Quand  bien  même,  M.  le  Président,cette 
grande  réunion  des  Canadiens-Français 
n’aurait  pas  pour  effet  de  faire  revenir  au 
pays  un  grand  nombre  de  nos  compatriotes 
pes  Etats-Unis,  elle  n’en  serait  pas  moins 

féconde  en  résultats.  , 

Cette  imposante  manifestation  a d abord 


un  caractère  unique,  un  caractère  excep- 
tionnel. L’idéede  réunir  les  membres  épars- 
de  la  nationalité  canadienne  en  un  jour- 
donné,  sur  un  même  point,  a été  caressée 
depuis  longtemps  par  plusieurs  d’entre, 
nous  mais  elle  avait  paru  n’être  jusqu’à 
présent  qu’un  beau  rêve,  qu’une  chimère. 
Aujourd’hui,  grâce  à la  haute  intelligen- 
ce, au  zèle  inaltérable  de  la  Société  St. 
Jean-Baptiste  de  Montréal;  grâce  au  pa- 
triotisme et  au  généreux  concours  des 
Canadiens  des  Etats-Unis  ; grâce  au  dé- 
vouement des  sociétés  sœurs,  ce  rêve, 
n’en  est  plus  un,  cette  chimère  est  à 
jamais  passée  dans  le  domaine  des  faits. 

On  pouvait  d’autant  plus  regarder  ce 
projet  comme  irréalisable,  que  je  ne  con- 
nais pas  dans  toute  l’histoire  moderne,  le 
seul  exemple  d’une  nation  qui  ait  mis  à. 
effet  une  aussi  patriotique  et  aussi  large 
idée.  Si  mes  souvenirs  ne  me  trompent 
pas,  tout  ce  qui  dans  l’histoire  du  monde 
entier,  a pu  ressembler  de  près  ou  de  loin 
à cette  réunion  de  tout  un  peuple,  à cettu 
manifestation  de  toute  la  nationalité,  ce 
sont  les  fêtes  olympiennes  à Athènes,  aux- 
quelles participaient  non  seulement  les 
habitants  de  la  Grèce,  mais  ceux  des  îles 
voisines,  qui  s’énorgueillissaient  d’appar- 
tenir à la  même  origine  qu’Homère  et 
Démosthènes. 

Cette  manifestation.  Messieurs,  aura  du 
retentissement  non  seulement  sur  les 
bords  du  St.  Laurent,  non  seulement  dans 
toutes  les  colonies  françaises  du  Canada 
et  des  Etats-Unis,  mais  même  de  l’autre 
côté  de  l’Atlantique.  La  France,  j’en 
suis  sûr,  tressaillera  de  bonheur,  lorsque ' 
le  fil  électrique  lui  apportera  l’écho  bien 
affaibli  pourtant  de  cette  grande  fête, 
elle  se  sentira  fière  de  ce  million  et  demi 
de  ses  enfants,  restés  invinciblement  fi- 
dèles â ses  nobles  traditions,  et  c’est  après  - 
cette  éclatante  démonstration  de  la  natio- 
nalité canadienne,  que  le  poète  français, . 
qui  a salué  en  vers  si  éloquents,  le  passa- 
ge de  nos  zouaves  à travers  l’ancienne 
mère-patrie,  pourrait  s’écrier  de  nouveau: 

Fiançais  du  n suveau  monde  aUez  vo-’*e  ehe 

[mi’. 

Cette  grande  réunion  nationale  aura 
d’abord  pour  effet  de  nous  mieux  faire 
connaître,  de  nous  mieux  faire  apprécier 
de  nos  compatriotes  des  Etats-Unis,  qui 
certaine  nent  n’ont  jamais  vu  notre  pays  à 
une  époque  plus  florissante.  Elle  de-œa 
faire  disparaître  tout  sentiment  d’infériori- 
té qui  aurait  pu  se  g^sser  dans  leurs  es- 
prits, et  resserrer  les  liens  qui  les  unissent 
à nous.  Elle  nous  inspirera  à tous  une 
haute  idée  de  notre  force,  de  notre  vitalité, 
de  nos  moyens  d’action,  et  en  ramenant  la. 
confiance  dans  nos  rangs,  elle  contribuera 
puissamment  à nous  faire  craindre  et  res- 
pecter de  l’étranger.  Car,  les  autres  races 
qui  ont  pu  contempler  notre  immense  pro- 
cession de  ce  matin,  ont  dû  se  dire  qu’iL 
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ne  ferait  pas  bon  d’attaquer  impunément 
une  nationalité  qui  a pu,  avec  t int  de  spon- 
tanéité, g'-ouper  sous  son  drapeau  d’aussi 
gros  bataillons. 

Elle  nous  démontrera  surtout  l’impor- 
tance de  nous  unir,  l’importance  d’ou- 
blier au  besoin  nos  dissensions  ordinai- 
res, l’importance  de  nous  rallier  comme  un 
seul  homme  sur  les  questions  d’in 
térèt  \iial,  à l’ombre  du  drapeau  na- 
tional, à l’ombre  de  la  bannière  de  St. 
Jean-Bai  tiste.  Car  l’union  ne  nous  fut 
jamais  plus  nécess  ire  qu’à  cette  époque. 
No  s ne  sommes  plus  sans  doute  au  temps 
où  il  nous  fallait  sceller  de  notre  sang 
l’acte  de  nos  libertés  politiques,  mais 
nous  n’en  avons  pas  moins  des  luttes  im- 
portantes, des  luttes  difficiles  à soutenir, 
luttes  où  nous  combattons  un  contre  trois, 
un  contre  quatre,  à l’instar  de  nos  pères 
sur  les  champs  de  bataille,  mais  dont 
nous  finirons  par  sortir  victorieux,  ^i  nous 
savons  montrer  toujours  un  invincible 
dévouement  à la  cause  de  la  patrie. 

Nous  avons  jusqu’à  présen',  M.  le  Prési- 
dent, mérité  l’admiratio  • du  momie  entier 
par  notre  prodigieux  développement,  p>ir 
noire  attachement  à la  foi  de  nos  pères,  par 
la  manière  dont  nous  avons  su  conserver 
les  j)lus  beaux  joyaux  de  notre  couronne 
nationale  Eh  1 bien,  ne  laissons  pas  notre 
tâche  à demi,  redouble  s d’efforts,  redou- 
blons d’énergie,  afin  d’asseoir  l’édifice  de 
la  nationalité  sur  des  bases  telles  qu’il  ne 
pourra  plus  être  ébranlé  par  les  tour- 
mentes, qui  aujourd’hui  balayent  tant  de 
sociétés.  Continuons  de  rester  fidèles  à 
tout  ce  que  nos  pères  nous  ont  lé^u^ 
au  prix  de  tant  de  sacrifices,  et  sa- 
chons de  temps  à autre  attester  notre 
un  on,  notre  force,  notre  importance,  par 
d’imposantes  démonstrat'ons  comme  celle 
d’a  jourd’hui,  où  nous  viendrons  raviver 
notre  patriotisme. 

Continuons  de  nous  grouper  sous  la  ban- 
nière de  St.  Je  n Baptiste  et  fondons,  dans 
tous  les  centres  canadiens,  des  sociétés 
nationales, qui  nous  tiendront  forts  et  unis, 
et  contribueront  puissamment  à la  conser- 
vation de  toutes  ces  belles  et  grandes  cho- 
ses qui,  après  avoir  fait  notre  force  par  le 
passé,  peuvent  seules  assurer  notre  gran- 
deur future.  Et  en  terminant.  Messieurs, 
laissez-moi  espérer  que  le  jour  n’est  pas 
élo  gné  où  nous  verrons  nos  compatriotes 
des  Etats-Unis  se  joindie  enco  eà  nous  en 
nombre  imposant  pour  chômer  la  célébra- 
tion national-,  pour  entonner  ensemble 
une  hymne  de  gloire  en  l’honneur  de  la 
nationalité,  pour  ratifier  d’un  c mm  n ac- 
cord— comme  l’a  dit  en  termes  si  émus  M. 
l’abbé  Primeau — le  pacte  de  a Sainte  Al- 
liance que  nous  avons  signé  aujourd’hui— 
et  pour  attester  à la  face  de  ce  pays,  à la 
face  (lu  monde,  que  les  Canadiens-Fran- 
çai's,  sous  les  couleurs  étoih  es  comme  sous 
celles  d’Albion,  reconnaissent  avant  tout 


pour  drapeau  celui  là  seul  qui  ren-ferm® 
dans  ses  plis  la  conservation  de  la  race 
franco-canadienne  en  Amérique. 

Le  Président  proposa  la  santé  “ Aux 
Sociétés  Nationales  Etrangères.” 

M.  l’échevia  MeShane,  au  nom  de  la 
société  Si.  Patrice  de  Montréal,  répondit. 
11  remercia  l’assemblée  de  l’honneur  qu’on 
lui  avait  fait  en  l’invitani  à venir  au  Dan- 
quet  et  à répondre  à ia  santé  des  sociétés 
étrangères.  Il  dit  que  les  sociétés  St.  Pa- 
trice de  Montréal,  l’avaient  chargé  de  les 
représenter  à cette  fête  et  d’exprimer 
leurs  sympathies  aux  Ginadiens. 

En  apercevant  les  bannières  des  socié- 
tés américaines  et  en  voyant  ces  insignes 
de  paix  et  ces  inscriptions  religieuses,  il 
a constaté  que  les  Canadiens  des  Etats- 
Unis  ont  conservé  la  foi  de  leurs  ancêtres. 
Il  exprima  le  souhait  de  voir  le  gouverne- 
ment fédéral  adopter  une  politique  pro- 
tectionniste et  modifier  le  tarif  de  maniè- 
re à protéger  nos  manufactures  Ce  qui 
cause  l’émigration  aux  Etats-Unis,  c’est 
le  manque  d’emploi  dans  les  manufactu- 
res. Ils  vont  chercher  cet  emploi  aux 
Elals-Ur  is. 

M.  Mercer,  président  de  la  société  an- 
glaise de  St.  George  de  Montréal,  prit  en- 
suite la  parole,  et  exprima  les  sympathies- 
de  la  société  qu’il  représente,  pour  le 
peuple  canadien-français.  Quoique  nous- 
soyons  d’origine  différente,  dit-il,  nous- 
sommes  compatriotes,  nous  vivons  dans 
le  même  pays,  nous  avons  le  même  alla" 
chement  pour  notre  Souveraine. 

La  loyauté  d^^s  Canadiens  est  connue.^ 

Elle  a été  consacrée  dans  le  sang  de  leurs 
ancêtres.  Tout  sujet  de  division  entre  les 
deux  nationalités  a disparu.  Nous  som- 
mes unis  comme  un  seul  peuple,  et  nous 
travaillons  ensemble  à fonder  un  grand 
empire  sur  ce  continent 

M.  D.  McKay,  président  de  la  Société 
écossaise  St.  André,  exprima  à peu  près 
les  mêmes  idees,  en  français.  Il  dit  qu’il 
avait  droit  de  fraterniser  avec  les  Gma- 
diens-F.  ançais.  Il  est  à Montréal  depuis 
cinquante  ans,  il  y est  chez  lui  au  même 
foyer  avec  la  famille  canadienne.  Toutes 
Ls  iociétés  canadiennes  sympathisent  par- 
faitement, comme  les  races  diverses  qui 
composent  le  peuple  canadien.  Elles  sont 
sœurs. 

Le  consul  d’Allemagne,  M.  Bûcher, 
parla  à son  tour  en  français  et  avec  beau- 
coup de  tact.  Il  fit  l’eloge  des  Canadiens- 
français  et  des  Français.  Il  parla  des  hé- 
roï^ues  fondations  du  Canada  et  dit  que 
les  nationalités  qui  composent  le  peuple 
canadien  devaient  être  unies  et  vivre  fra- 
ternellement. Avant  d’être  éco'-sais,  an- 
glais, irlandais,  français  ou  allemands, 
nous  sommes  des  hommes,  et  nous  devons 
nous  aider  et  nous  aimer  les  uns  les  au- 
tres. 
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La  Fiance  a été  malh^u  euse,  mais  ce 
qu’elle  a fait  pour  la  civilisation  et  le  pro- 
grès n-  jte  a toujours  flans  rhittoire  en  C’- 
racièrfs  indétibiks.  El,  biea  qu’elle  ail  êt'^ 
bat  lue  par  la  nation  q le  je  représente  ici. 
cela  ne  saurait  m’fmpèch  r de  reconnaît  « 
sa  grandeur  et  d’exprim»-r  les  sympathies 
quej'ourouve  pour  la  nation  canadienne- 
frariçaise  qui  a si  glorieusemmt  perpémé 
ses  tradit  o'is  sur  ce  contiusnl. 

President  — "‘A  U santé  de  la 
Presse.” 

MM.  A.  Dansereau  et  Beausoleil  répon- 
d rent. 

M.  Dansereau. 

A celte  heure  avancée  de  la  so’rée, 
dit-il,  je  me  garderai  bien  de  donner 
couisau  fl  ji  de  pensées  qu’une  telle  santr 
fait  naître  dans  la  lêie  d’un  journaliste 
Et  je  vous  avoue  que  je  ne  revien 
dral  pas  de  l’horreur  qu’il  y a de  fairr 
l’élr  g -,  de  c^  lie  chr  s elfroyable  qui  s’ap- 
pelle la  presse,  si  je  ne  m’en  consolais  par 
1 i lèe  que  la  presse  est  aussi  la  plus  digne, 
la  plus  noble  et  la  plus  glorieuse  les  brac- 
ches  de  l’aclivile  humaine.  Le  journall  - 
me  est  la  pire  et  la  meil  eure  des  carrières, 
parcequ’ii  peut  être  un  fl  iau  ou  un  bien- 
fait. Et  les  journalistes  en  savent  quel- 
que chose,  puisque  tous  1 .s  mat  ns  ils  ont 
à chois. r selon  la  classe  de  lecteurs  qu’ils 
rencooirenl  ou  l’opinion  d-s  journaux 
qu’ils  ouvrent,  entre  un  brevet  de  subi  - 
mité  ou  de  scélératesse.  Ils  co  ngissenl 
bien  le  nombre  de  veilles  qu’un  écrit  leur 
coûtera,  mais  ils  ne  savent  jamais  si  1 s 
tresses  qu’ils  préparent  leur  serviront  de 
couronnas  ou  de  verg*^s. 

C’est  dans  notre  pays  surtout  que  les 
membres  de  la  presse  ont  1^  privilège  in^ 
signe  de  passer  tous  les  jours  par  le  sup- 
pl  ce  Mais  quand  on  vi  mt  à considérer 
la  somme  de  libertés  dont  jouit  la  presse 
en  Canada,  l’on  linii  encore  par  don- 
ner la  preference  à celle  guerre  sauvage 
que  la  presse  se  fait  à elle-même,  si  on  la 
compare  à la  guerre  que  le  pouvoir  lui  fai 
dans  d’attros  pays. 

Un  grand  écrivain  anglais,  May  fait  re- 
marquer que  les  seuls  jours  diflBciLs  pour 
la  presse  furent  ceux  où  file  eût  à lutter 
conire  la  tyrannie  des  Htuarts,  et  que,  du 
moment  que  ses  rédacteurs  ne  furent  plus 
exposés  qu’aux  coups  de  bâtons  d iS  à l’es- 
prit de  parti,  elle  éprouva  le  plus  grand 
soulagem-^nt. 

Jamais  institution  n’a  eu  une  enfance 
ausi-i  orageuse  que  celle  de  la  presse,  de 
même  q ie  jamais  classe  n’a  montré  au- 
tant d’entrgie  et  de  force  de  résistance 
f que  les  journalistes. 

L’hi  toire  de  la  presse  est  partout  la 
môme,  ei  celle  du  Canada  n’a  pas  échap- 
pé à ce  le  persécution.  Ce  n’est  pas  sans 
émotion  q e ces  souvenirs  reviennent  à 


I ma  pensée,  car  je  n’oublie  pas  que  si  j’ai 
aujourd’hui  l’honueur  de  parler  pour  ia 
presse  le  jour  de  notr-e  fête  nationale,  c’est 
parceque  je  représente  l’œuvre  d’un  grand 
martyr  de  la  presse,  qu^  f t aussi  le  fon- 
iat-ur  de  la  SSt.  Jean-Ba  oliste. 

Ce  n’est  point  par  égoï:;meetparune  ar- 
rièie  pensée  de  reclame  déplacée  que  je 
oè  le  à ce  rapprochement.  La  sœur  . doit 
avoir  le  droit  de  saluer  en  passant  sa  sœur 
vénerée,eî  je  ne  pense  pasque  des  hommes 
le  cœur  me  perm  tiraient  d’ignorer,  en 
ce  jour,  1?  nom  de  ct  l.d  qui,  tout  entier  à 
aon  pays  compi  lait  sa  nob  e idée,  non 
•seul  mfiit  en  trouvant  une  formule  à ce 
jairiotisme  qui  devait  sauver  la  naiionad  é 
mai  en  lui  donnant  dans  la  presse  d’abrs 
une  defense  efficace  et  énergique. 

U Ludger  Duvernay  nous  cffce  dans 
sa  personne  la  preuve  de  la  puissance  de 
la  presse.  Homme  du  peuple,  M Duver- 
ïiay  s’e,pt  p r a presse  élevé  en  un  j ou-  à 
ia  hauteur  dés  premi  ;rs  hommes  de  son 
epoque,  et  c’est  de  lui  que  disait  un  Jour- 
aal  étranger  le  Louisiannais,  en  date  du 
4 octobre  1839';  “ Ou  se  rappellera  que 
c’e  t au  patriotique  dèvouemeut  de  ces 
leux  illustres  proscrits,  Papinéau  et 
Duvernay,  que  les  Canadiens  doivent  les 
quelques  reformes  que  le  Parlement  de  la 
Grande-Bretagne  a décrétés  de  loin  .en 
oin  en  l ur  faveur.” 

Je  fiis  ab  traction  du  présent,  auquel  je 
u’dl  pas  le  droit  de  fxire  allusion,  pour 
contempler  un  instant  ceite  belle  figure 
qui  n’appariient  ni  à un  parti,  ni  à un 
journal,  mais  à la  cause  sacrée  de  la  pres- 
e,  dont  il  a réclamé  les  droits,  au  prix 
di  la  ruine,  de  l’exil  et  de  la  pri  on. 

C’est  Goldsmiih  qui  disait  qu’ua  hois- 
me  en  état  de  bien  écrire  a plus  d impor- 
tance pour  le  gouvernement  d’un  pays 
que  vingt  fonctionnaires  de  la  Chambre 
des  Communes. 

C’est  un  grand  bonheur  pour  un  pays 
de  posséder  une  presse  libre,  parceque  ce 
n’est  pas  tint  un  gouvernement  irrépro- 
chable qu’il  faut  ambitionner,  que  les 
moyens  de  faire  entendre  les  justes  plain- 
tes contre  les  actes  l’un  gouvernement, 

La  presse  est  devenue  le  grand  auxiliai- 
re de  la  pensée.  Autrefois  les  idées  fai- 
saient lentement  leur  chemin.  Il  fi liait 
l’eloquence  de  Demosihène,  l’excent  icité 
de  DiOiiène,‘la  sagesse  et  l’auioi  ité  de  So- 
crate, ou  plus  lard,  le  courage  héroïque 
des  apô  res  et  des  martyrs  pour  sem-^r  les 
idées  nouvelles  parmi  une  population. 

Laissez  tomber  la  moindre  parcelle  d’i- 
dée sur  le  bout  des  ailes  de  ce  rapide  oi- 
seau, il  ira  en  quelques  jours  le  semer  à 
l’amre  bout  du  monde  et  porter  à des  ré- 
gions inconnues  une  semence  nouvelle  et 
bienfaisant  \ 

La  pensée  à fait  une  grande  conquête 
en  s’adjoignant  la  presse.  D imjuissan- 
ie  qu’eile  était,  elle  a pris  des  allures  de 
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dimme,  et  dans  un  siècle  cù  l’on  n’a  pas 
le  temps  d’êlre  patient,  l’instrument  mc- 
derne  de  la  pensee  est  une  prolongation 
de  la  vie  La  presse  a créé  des  jouissan- 
ces et  .lesfdcallés  que  la  pensée  ignorait 
Elle  a leilemeni  molifie  les  fermes  de  gou- 
vernement qu’aujourd’hui  l’absoluiisme 
serait  chose  impossible.  La  presse  est  la 
nali  )o  qui  pense  tout  haut,  et  l’on  sait 
qu’tl'e  ne  se  gène  pas  de  penser. 

Auti  tfois,  on  et  it  obbgé  d’instituer  d *s 
censeurs,  comme  à Rome,  pour  corriger 
les  abus  que  la  loi  ne  pouvait  atteindre 
La  presse  se  charge  aujourd’hui  de  c^tie 
magu^t:  ature  avec  un  zèle  dont  personne 
ne  saurait  douter. 

Lorsque  les  citoyens  romains  voulaient 
diseuttr  sur  les  aff -lires  Cu  pays  i s se  ren- 
daient au  forum.  La  presse  est  maintr- 
nant  le  vrai  forum  où  tout  le  pays  peut 
en  même  temps  entendre  et  discuier. 

Les  sages  de  l’antiquiié  n’avaient  d’au- 
tres ressources  que  d’enseigner  dans  les 
ru^s.  C’est  la  presse  qui  se  charge  au- 
jourd’hui de  ce  rôie.  Les  malins  même 
pourraient  ajouter  que  si  autrefois  Dé- 
mosibè  le  aimait  à se  remplir  la  bouche 
de  cailloux  pour  rendre  son  organe  plus 
puissu  t devant  les  mas  es,  aujourd’h.  i 
les  Démosthènes  delà  publ.cite  quodilien- 
ne  se  contentent  de  loger  ces  cailloux 
dans  la  bouche  de  leurs  adversaires.  l's 
pourraient  dire  qu’au  lieu  de  Diogène  se 
promenant  avec  une  lanterne,  l_s  Diogènes 
d’aujourd’hui  donner  t bien  iouveni  des 
vessies  pour  des  lanternes;  et  que  si  de  son 
temps  Socrate  ne  pouvait  surv.vre  à Ja 
cigü  le^  Socrates  de  la  plume  ont  ap- 
pris à se  jouer  de  tous  les  venins  que  peu- 
vent intenter  des  adversaires. 

Il  suffisa  t autrefois  d’être  tribun  pour 
jouer  un  rô  e en  pol  tique  ; aujourd’hui  il 
faut  être  homme  d’etat.  L’homme  politi- 
que qui  a le  monde  entier  pour  auditoire  ne 
manque  pas  de  tomb  r,  s’il  n’unit  le  fonds 
de  la  pensee  à la  forme  du  langage.  Mous 
avons  U preuve  de  cttte  vérité  en  Angle- 
terre qui,  selon  l’expression  de  Milton,  a 
été  la  première  à apprendre  la  vie  aux 
nations 

Là,  grâce  à la  presse,  le  talent  d’un  seul 
à souveut  triomphé  ^contre  toute  une 
chambre.  Shérida  i "(liîait  : “ Donnez- 
moi  s-^ulement  la  liberté  de  la  presse  ; de 
mon  côte,  je  concédérai  au  ministère  une 
chambre  des  pairs  nouvelle  ; je  lui  don- 
nerai une  chambre  des  Communes  servile 
et  corrompue  : je  lui  donnerai  la  libre 
disposition  des  emplois  ; je  lui  donnerai 
tout  le  pouvoir  de  l’influence  miDÎilériolle; 
Je  lui  donnerai  tous  les  moyens  dont  peut 
disposer  un  homme  en  place  pour  acheter 
la  soumission  et  iniiœiler  la  résistance 
Pour  moi,  armé  de  la  libeite  de  la  plume, 
jemav  ncerai  sans  crainte  à sa  rencon- 
tre ; j’atiaquerai  le  puissant  ed  lice  qu’il  a 
6lévé  avec  cet  engin  plus  puissant  encore; 


j’ébran’erai  la  corruption  sur  la  hauteur 
qu’elle  occupe  ; je  l’en  ferai  tomber  et  je 
l’ensevelirai  sous  les  ruines  des  abus 
qu’elle  était  destinée  à abriter.  Comme 
la  goutte  d’eau  qui  fiait  par  ceuser  la 
pierre,  U presse  liait  par  mmpr  les  écha- 
faudages qn’e  1'  attaque.  Gulta  caval  lapi- 
dem,  non  vi,  sed  sœpe  cadendo. 

ne  voudrais  pas  être  taxe  d’rxagéra- 
ion  en  ne  voyant  que  les  côtés  fxvorables 
le  la  presse.  La  presse  est  bonne  plmô:  par 
le  mal  qu’elle  empêche  que  par  le  bien 
ju’elleliil.  C’est  une  puissance  extraor- 
dinaire, si  ét  ang-ment  mêlée  de  biens  et 
le  maux,  que,  sans  elle,  la  liberté  ne  sau- 
riit  nuire  et  qu’avec  elle  l’ordre  peut  à 
peine  se  ma  ntMiir. 

C’t  st  ce  qui  faisait  dire  à un  député  an- 
glais en  plein  parlement  : “ Nous  voulons 
bien  admeitre  que  la  voix  du  peuple  soit 
la  voix  de  Dieu  ; mais  ce  n’est  pas  tous 
les  jours  le  bon  Dieu  qui  converse  avec 
nous  par  l’organe  du  limes.  Messieurs, 
j’admets  tout  cela  ; la  presse  est  sujette  à 
l’erreur  ; mais  nul  ne  niera  l’immense  in- 
fluence qu’exerce  sur  les  desliaé  s du 
monde  entier  un  journal  comme  le  Times 
par  exemple  de  qui  le  Salurday  Review 
disait,  il  n’y  a pas  très  longtemps  : “ Le 
premier  minl^lre  actuel,  le  futur  premier 
et  1'  Times  qui  les  gouverne  tous  deux. 

Le  limes  est  devenu  le  génie  familier 
lu  peuple  anglais. En  1834, lors  de  la  loi  sur 
les  pauvres,  la  question  n’étail  pas  de  sa- 
voir si  la  loi  devait  être  adaptée  ; mais  si 
le  Times  la  supporterait.  Le  sort  de  gé 
néraiions  futures  était  au  bout  de  la  plu- 
me d’un  journaliste. 

La  licence  est,  sans  doute,  inséparable 
le  la  liberté  de  la  presse,  pour  la  même 
raison  que  le  soleil  qui  nous  éclaire  peut 
aussi  parfois  nous  brû'er  les  yeux.  De 
même  qu’un  gouvernement  vici-^ux  est 
impuissant  à étouffer  la  presse;  de  même 
la  presse  vicieuse  est  impuissante  à atta- 
quer un  bon  gouvernement.  Il  arrive 
L}U0  des  individus  sans  mission,  sans  ta- 
lent et  ne^  représentant  rim  se  mettent  à 
écrire  dans  un  journal.  Ils  ne  donnent 
aucune  garantie  comme  guide  de  l’opi- 
nion. Iis  sont  faux,  traîtres,  hargneux  et 
malfaisants.  Ne  nous  en  effrayons  pas 
trop.  La  presse  porte  le  remède  en  elle- 
même. 

Plus  il  y aura  d’éducation,  plus  la  mau- 
vaise presse  deviendra  impossible.  Avec 
l’éducation,  l’on  ne  verra  jamais  un  faux 
journaliste  obtenir  beaucoup  de  crédit, 
be  succès  du  scandale  ne  dure  qu’un 
jour.  Il  ne  laissa  ni  sillon,  ni  écho,  ni 
souvenir. 

Q oiq  l’il  en  soit  des  mérites  de  la  pres- 
se, ja  puis  constater  une  chose,  c’est  lors- 
qu’il s’agit  de  palrioiisme,  toute  la  presse 
lu  paya  est  unanime.  L’on  n’eniend  de 
toutes  parts  qu’un  cri  d’enthousiasme  et 
les  joarnalistes  de  toutes  nuances  s’accor- 
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dent  et  s’unissent  pour  célébrer  la  patrie. 

C’est  un  bon  signe,  Messieurs  ; c^la 
prouve  que  s’il  y a une  classe  d’espriis 
convaincus,  c’eel  celle  des  journalistes  Et 
dans  ce  beau  jour  consacré  à la  nationa- 
lité, dans  celle  véritable  fête  des  journa 
listes,  tous  sont  pr-^is  à se  donner  la  ma'n 
afin  que  le  spectacle  d’aucun  différend  ou 
d’aucune  aigreur  n’afflige  la  patrie  triom- 
phale. 

M.  Beausoleil. 

Monsieur  le  Président, 

Je  vous  remercie  de  l’honneur  que  vous 
faites  à la  presse,  d’avoir  proposé  sa  santé, 
et  vous  messieurs,  de  l’avoir  reçue  avec 
autant  d’enthousiasme.  Je  ’ dois  dire 
néanmoins  que  le  compliment  lui  était  dû 
et  que  la  presse  française,  les  services 
qu’elle  a rendus  autrefois  et  qu’elle  rend 
encore  aujourd’hui,  ne  sauraient  être  ou- 
bliés dans  une  fête  nationale. 

Car,  Messieurs,  la  jresse  française  a 
été  fondée  dans  un  moment  où  une  pi  liti- 
que  mr  ladioite  exploitait  les  haines  natio 
nales  engendrées  par  les  longues  guerres 
passées,  et  travaillait  à faire  disparaître  le 
nom  fiançais  du  continent  américain. Q ia- 
rante-cinq  années  de  possessi  n paisinle, 
le  dévouement  et  la  loyauté  doot  les  cana 
diens  avaient  fait  preuve  durant  la  guerre 
d’indépendance,  n’avaient  point  suffi  à 
faire  faire  les  craintes  et  à réconcilier  le 
gouvernement  colonial  à l idée  d’une  na- 
tionalité française  au  miLeu  d’une  colonie 
briiannique. 

Touie  la  politique  anglaise  s’inspira 
donc  de  ce  mauvais  sentiment.  Les  gou- 
verneurs qu’elle  nous  envoya  prirent  tâ 
che  de  détruire  l’une  après  l’auire  les 
clauses  du  Traité  de  Paris  qui  garantissait 
à la  fois  nos  droits  religieux  et  nationaux 
Ce  n’est  qu’au  moment  où  le  danger  exte 
rieur  devenait  pressant  qu’elle  changeait 
de  lactique  et  tentait  de  concilier  le  peu- 
ple dont  elle  avait  besoin. 

Les  gouverneurs  qui  jouissaient  alors 
d’une  autorité  piesqu’absolue, exagérèrent 
cette  tendance  et  ils  trouvèrent  dans  la 
plupart  des  journaux  anglais  publies  à 
cette  époque,  des  auxilbaires  et  des  ins- 
truments serviles  de  leurs  desseins. 

La  population  toute  entière,  les  prêtres 
à sa  tête,  résista  courageusement  à toutes 
les  agressions  et  repoussa  energiquement 
toutes  les  attaques. 

Les  feuilles  hostiles  représentèrent,  le 
résistance  du  bon  droit  à l’injustice  comme 
autant  d’actes  séditieux  et  signalèrent  les 
prêtres  comme  des  conspirateurs.  L’éter- 
nel refrain  était  toujours  qu’il  fallait  que 
la  pi  ovince  devint  anglaise  et  protestante 
pour  cal  ner  les  frayeurs  d Albion.  On  se 
mita  l’œuvre. 

Pendant  que  le  gouverneur  établissait 
des  écoles  anglaises  et  qu’il  se  préparait  à 
faire  déclarer  que  personne  ne  pourrait 


prendre  le  soin  des  âmes  sans  obtenir  une 
licence  du  gouverneur,  et  à faire  disparaî- 
tre l’autoriie  du  Pape,  le  il/ercwr’y  récrivait  : 
“ Cette  province  est  déjà  trop  française 
pour  une  colonie  anglaise.  Que  nous  so- 
yous  en  guerre  ou  en  paix,  il  est  absolu- 
ment nècessai  e que  nous  fassions  tous 
nos  efforts  par  tous  les  moyens  avouables, 
pour  nous  opposer  à l’accroissement  des 
français  et  de  leur  influence.  Après  une 
pos&ession  de  47  ans,  il  est  juste  que  cette 
province  devienne  anglaise.” 

Voyant  qu’il  importait  de  ne  point  lais- 
ser acci éditer  en  Angleterre  des  cblomnies 
que  l’on  ne  pourrait  détruire  et  s’enraci- 
ner dt-s  préjugés  qu’il  serait  plus  lard  im- 
possible de  faire  disparaître  ; considérant 
qu’il  leur  fallait  un  moyen  de  communica- 
tion, un  signe  de  ralliement,  une  voix  par 
laque  le  ils  pourrai-inl  avertir  les  soldats 
des  dangers  qui  les  menaçaient,  les  pa- 
triotes d’alurs,  les  Bédard,  les  Taschereau 
et  les  Blanchi-t  décidèrent  de  fonder  un 
journal  français  qui  serait  à la  fois  un 
instrument  pour  déliuire  l’oligarchie  qui 
écrasa  t notre  race  ; un  moyeu  de  réfuter 
les  calomuies  et  de  répondre  aux  attaques 
et  un  dr  apeau  autour  duquel  tout  sau- 
raient se  rallier.  C’est  dans  ces  vue^s  aus- 
si nobles  que  patriotiques  qu’en  1803,  le 
Canadien  fut  établi. 

Li'œuvre  que  ses  fondateurs  entrepre- 
naient étaient  rude.  Il  y allait  alors  de  la 
liberté,  de  l’honneur  et,  j’oserais  dire,  du 
la  vie  si  l’on  s’avisait  de  critiquer  les  actes 
d’une,  ol  garchie  infatuée  d’el  e-même  et 
d’exercer  le  premier  droit  du  libre  citoyen 
anglais. 

Ltrs  fondateurs  du  Canadien  ne  tardèrent 
pas  à l’apprendre  à leurs  dépens  quand 
ils  al'èrent  gémir  pendant  des  mois  soue 
les  verrous  de  la  prison  de  Québt'C 

La  voie  était  ouverte,  et  bion  qu’elle 
fut  rude,  d’autr^^s  aihletes  se  jetèrent  à la 
suit»  du  Canadien  et  partagèrent  avec  ses 
périls  l’houneur  de  la  victoire.  Celui  qui 
est  seul  resté  sur  la  brèche,  et  dont  le 
fondateur,  M.  Ludger  Duvernay,  a laissa 
un  souvenir  inséparable  de  celle  fête,  est 
la  Minerve.  Celte  feuille  eut,  comme  le 
Canadien,  à subir  les  avanies  du  pouvoir  ; 
mais  l’oligarchie  d’alors  est  tombée  pour 
ne  se  relever  jamais  ; une  nouvelle  ère 
s’est  levée  sur  notre  pays,  et  les  persécu- 
tps  d’aulreUis  ont  reçu  leur  récompense. 
Voilà  quels  furent  lês  glorieux  com  nen- 
cements  de  la  presse  canaJienoe-fraa- 
çaise. 

Aujourd’hui,  elle  est  devenue  une  puis- 
sance réelle.  E le  a p is  des  développe- 
ments que  ses  fondateurs  n’a  valent  pas 
rêves.  Nous  possédons  sept  grand  jour- 
naux quotidiens,  et  toutes  les  loca  i'es  un 
peu  impof  tantes  ont  dts  organes  qui  leur 
font  honneur. 

Maigre  nos  divisions  politiques,  Mes- 
sieurs, je  suis  persuadé  que  là  Presse  fran- 
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çsise  fst  toujours  et  ayant  tout  patriote; 
quVlle  place  avant  tout  le  reste,  la  conser- 
vation de  “ noire  tel  gion,  de  nos  institu- 
tions, de  notre  langue  et  de  nos  lois.” 

Le  concou’S  quVlle  a donné  à cette 
grande  démonstration  en  est  la  preuve. 

La  période  des  luttes  dangereusts  est 
passée  pour  elle  ; elle  n’a  plus  à crain- 
dre les  rigueurs  d’un  gouvernement  arbi- 
traire. E le  est  libre  et  justiciable  seule 
ment  du  tribunal  de  l’honneur,  de  la  cons- 
cience et  de  la  loi  Mais  sa  mi!^^ion  n’est 
pas  terminée.  Le  peuple  a b soin  encore 
de  ses  travaux,  de  ses  veilles  et  de  ses  étu- 
des pour  s’ec  airer,  se  mettre  au  courant 
des  évèneinents  et  pour  se  forarer  une  opi- 
nion ini^l  igente  dts  hommes  et  des  cho- 
ses. Elle  doit  travailler  au  développement 
de  nos  immenses  ressources  de  toutes  sor- 
tes, et  surtout  aux  repatriement  des  ca- 
nadiens émigrés. 

El  à propos  de  repatriement,  je  ne  puis 
terminer  sans  vous  dire  un  mot  de  nos 
confrères  cana  liens  des  Etats-Unis  Au 
milieu  de  difficultés  sans  nombre  qui  au- 


raient fait  reculer  les  plus  braves,  ils  se 
sont  impla'^tés  au  milieu  de  la  population 
française,  Tout  ralliée  autour  du  drapeau 
national,  ont  rétabli  les  lien^^  de  la  frater- 
nité, et  si  nous  avons  aujourd’hui  l’avan- 
tige  de  voir  figurer  dans  nos  rangs  nos 
frères  des  Etais-Uais  en  nombre  imposant 
c’est  à leurs  i^ffjrts  que  nous  le  devons.  Us 
continueront  aussi  leur  œivre  patriotique 
et  avec  des  hommes  comme  MM.  Gagnon, 
Houde,  Lobœuf  et  Beaugrand  que  je  vois 
autour  de  ces  tabUs,  il  n’y  a pas  à douter 
qu’elle  sera  poussée  énergiquement  jus- 
qu’au bout  Telle  est  l’œuvrcj  à laquelle 
la  presse  cana tienne  du  Ginala  et  des 
Etais-ünis  doit  vouer  ses  efforts, 

La  sauté  d^s  Dames  fut  ensude  proposé 
et  M.  L.  O.  Taillon  y répondit  par  une 
h-ureuse  improvisation,  qui  lui  valut  des 
applaudissements  plusVurs  fois  répétés, 
et  qui  fut  écoulée  attentivement,  maigre 
l'heure  avancée. 

Les  convives  se  dispersèrent  alors.  Il 
était  deux  heures  du  matin. 


CONVENTION  CANADIENNE. 


La  réunion  des  Canadiens  des  Etats- 
Unis  et  du  Canada,  n’avait  pas  sealemeni 
pour  objet  l’immense  démonstration  de 
mercredi  dernier  : elle  en  avait  un  autre 
au  moins  aussi  important  : celui  de  dis- 
cuter les  questions  d’un  intérêt  général 
pour  notre  lace. 

Aussi  après  la  fête,  les  membres  des  so- 
ciétés de  St.  Jean-Baptiste  des  Etats-Unis 
at  du  Canada,  au  nombre  d’environ  qua- 
tre cents  se  réunissaient  dans  la  salle  aca- 
démique du  Collège  des  Jésuites. 

M.  Houde  prit  la  parole  pour  ex^liqu^r 
qu’il  y avait  deux  conventions  présentes 
dans  la  salle  et  M Cafnon  proposa  de  les 
fusionner.  La  proposition  fut  acceptée. 
M.  Houde  nous  fit  un  historique  des  con- 
TentiOQS  américaines  qui  s’étalent  déjà 
réunies  pendant  dix  années  successives.  Ii 
St  voir  le  bien  qui  était  résulté  de  ces 
réunions.  Avant  ces  assemblées  les  Ca- 
nadiens, étaient  isolés,  et  partant  sans 
force.  Depuis  ils  sont  devenus  puissants 
St  peuvent  se  défendre. 

Après  le  discours  de  M.  Gagnon,  il  fui 
résolu  que  la  réunion  pren  Irait  le  nom  de 
Convention  générale  des  Canadiens- Frau- 
Sais. 


Appelé  à prendre  la  paro.t,  Hon.  M. 
Chauveau  traita  en  maître  la  question  de 
l’Instruction  Pub  ique  en  Canada.  Bien 
souvent  les  applaudissements  de  la  foule 
réunie  vinrent  interrompre  la  voix  de 
l’orateur,  et  rendre  justice  à ee  discours  si 
fort  ment  pensé  et  si  rempli  de  renseigne- 
ments. 

M.  le  Président  et  Messieurs^ 

En  plaçant  au  nombre  des  sujets  qui 
devaient  être  traités  dans  cette  conven- 
tion—-celui  de  l’éducation  du  peuple, 
vous  avez  par  là  même  proclamé  toute 
l’importance  que  vous  attachez  à ses 
progrès,  toute  la  prééminence  que  vous 
lui  donnez  dans  votre  pensée  sur  une 
foule  d’autres  matières,  toute  l’anxiété 
que  vos  coeurs  éprouvent  à l’égard  de 
cette  grande  cause  qui  est  à la  fois 
celle  de  la  religion,  de  la  société,  de  la 
famille. 

Le  choix  de  ce  sujet  vaut  à lui  seul 
un  discours  ; et  cependant  un  tel  dis- 
cours pour  être  complet  devrait  être 
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tout  un  traité.  Vous  avez  montré  en  le 
plaçant,  pour  bien  dire,  au  premier 
rang  que  vous  savez  apprécier,  d’un 
côté  tout  ce  que  l’éducation  a fait  pour 
le  Canada,  de  l’autre  tout  ce  que  le 
Canada  a fait  pour  l’éducation  ; et 
quant  à vous,  Messieurs,  qui  de  toutes 
les  parties  de  l’Amérique  vous  êtes 
rendus  à l’appel  de  la  vieille  patrie, 
vous  nous  avez  déjà  prouvé  par  des  faits 
bien  éloquents  que  vous  comprenez  tout 
ce  que  l’éducation  pourra  faire  pour 
vos  jeunes  et  florissantes  populations  ; 
et  que  par  conséquent  vous  ne  lui  mar- 
chanderez jamais  ce  que  vous  devez 
faire  pour  elle. 

Ce  que  l’éducation  a fait  pour  nous, 
Messieurs,  notre  histoire  est  là  pour  le 
dire.  En  très  grand  nombre,  les  pre- 
miers colons  étaient  instruits  ; nos  vieux 
régistresen  font  preuve,  le  relevé  qu’en 
ont  fait  M.  Q-arneau,  M.  Ferland  et  l’ab- 
bé Tanguay  constate  qu’une  très-forte 
proportion  d’entr’eux  savaient  écrire. 
Mais  ils  avaient  mieux  que  celà,  c’était 
une  générarion  forte  et  formée  aux  tra- 
ditions religieuses  et  sociales  du  pays  à 
cette  époque  le  plus  civilisé  et  le  plus 
éclairé  de  l’Europe.  L’éducation  domes- 
tique la  première,  la  plus  essentielle, 
celle  à laquelle  l’instruction  n’importe  à 
quel  degré  ne  supplée  que  difficilement, 
ne  supplée  aucunement  si  elle  n’est 
appuyée  sur  l’idée  religieuse,  l’éduca- 
tion domestique  de  ces  premiers  colons 
était  excellente  et  c’est  elle,,  qui  trans- 
mise d’âge  en  âge  a valu  à leurs  descen- 
dants le  titre  de  peuple  gentilhomme, 
titre  qui  je  ne  me  trompe  pas  leur  fut 
décerné  pour  la  première  fois  par  le 
célèbre  Andrew  Stuai  t.  Permettez-moi 
de  le  dire  en  passant — il  y a dans  ce 
mot  de  quoi  répondre  à bien  des  déni- 
grements, de  quoi  nous  cousoler  de  bien 
des  injustices  \ il  est  à la  fois  un  héri- 
tage à conserver  et  un  glorieux  trait 
d’union  entré  nous  et  la  population 
britannique  s’il  nous  a été  décerné 
comme  je  le  pense  par  un  homme  qui 
fut  une  des  gloires  de  l’autre  race,  qui 
dans  tous  les  cas  fut  le  loyal  et  sympa- 
thique rival  de  nos  tribuns  de  cette 
époque. 

Ce  que  nous  avons  fait  pour  l’éduca- 
tion notre  histoire  est  là  pour  le  dire  : 


soyons  heureux  si  nous  le  voulons  de  c« 
qui  se  fait  de  nos  jours,  félicitons-nous 
des  progrès  que  nous  avons  vu  se  réali- 
ser dans  un  très  court  espace  de  temps* 
aspirons  généreusement  à de  plus  grand  s 
progrès  ; mais  si  nous  nous  intéressons 
au  présent,  si  nous  espérons  beaucoup 
de  l’avenir,  soyons  justes  envers  le  passé, 
surtout  lorsque  ce  passé  est  celui  de  nos 
héros,  de  nos  missionnaires,  de  tous  ces 
vaillants  pionniers,  braves  enfants  de 
la  vieille  France  qui  n’ont  pas  eu  peur 
de  ce  rude  et  sauvage  pays  où  les  Fran- 
çais d’aujourd'hui  ne  s’aventurent  qu’en 
hésitant  ; qui  n’ont  craint  ni  ses  hivers, 
ni  ses  forêts,  ni  ses  terribles  indigènes 
dans  un  siècle  où  les  armes  que  l’hom-. 
me  avait  pour  lutter  contre  la  nature 
étaient  si  faibles  auprès  de  celles  qu’il 
possède  aujourd’hui. 

La  pensée  qui  portait  le  plus  grand 
nombi'e  d’entr’eux  vers  ces  rives  en 
apparence  si  inabordables  était  une 
pensée  de  civilisation  et  par  conséquent 
d’éducation.  C’était  la  conversion  et 
l’éducation  des  peuples  sauvages  de  ces 
contrées,  population  dont  la  foi  robuste 
de  nos  ancêtres  comptait  bien  faire  sui  - 
vant  l’expression  consacrée  dans  tous 
nos  vieux  récits,  de  bons  enfants  de 
l’Eglise  et  de  fidèles  sujets  du  Koi  très- 
chrétien. 

Admirons,  Messieurs,  la  récompense 
de  cette  héroïque  charité  envers  ces 
peuples  barbares,  car  si  les  établisse- 
ment» fondés  surtout  pour  eux  n’ont  pu 
accomplir  que  d’une  manière  très  impar- 
faite cette  partie  de  leur  sublime  mis- 
sion, c’est  de  là  que  sont  sorties,  pour 
neus,  la  force  la  lumière,  la  vie,  le  salut 
de  notre  race  ! C’est  là  que  s’est  formé 
ce  clergé  nombreux,  zélé,  moral  et 
instruit  qui  a été  la  pierre  fondamen- 
tale de  notre  nationalité,  qui  se  répand 
aujourd’hui  comme  notre  race  elle- 
même  sur  toute  la  surface  de  l’Amé- 
rique, portant  avec  lui  partout  la  con- 
solation, la  suprême  philosophie,  la 
science  de  la  vie  en  vue  des  véritables, 
destinées  de  l’homme.  (App.) 

C’est  de  là  qu’est  sorti  ce  barreau, 
cette  magistrature,  intègre,  éclairée,, 
patriotique,  qui  nous  a donné  les  Bé- 
dard,  les  Moquin,  les  Papineau,,  leg-. 
Vallières,  les  LaFontaine,  les  Morm,^ 
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les  Ca/  tier,  pour  ne  parler  que  de  ceux  | 
qui  ne  sont  plus  ; qui  a toujours  été  à 
l'avant-giarde  pour  la  défense  do  nos 
libertés. 

De  là  est  sorti  tout  le  corps  profes- 
sionnel, hommes  de  science  et  de  tra 
vail,  médecins,  notaires,  arpenteurs,  in- 
génieurs, fonctionnaires  et  employés 
publics  de  tout  genre,  si  utiles  à la 
société  et  remplissant  quelquefois  dans 
des  conditions  bien  pénibles  de  bien 
honorables  fonctions  et  parfois  s’élevant 
par  leur  seul  mérite  aux  premières 
charges  de  l’Etat.' 

C’est  là  que  se  sont  formés  les  pre- 
miers instituteurs  laïques  peu  nombreux 
à cette  époque,  dont  la  tâche  a été  si 
difficile,  si  ingrate  si  on  la  considère  au 
point  de  vue  matériel,  si  grande  et  si 
belle,  si  on  l’envisage  d’uu  point  de  vue 
plus  élevé. 

De  ces  institutions  viennent  aussi 
nos  littérateurs,  nos  écrivains,  poètes, 
historiens  publicistes,  journalistes,  qui 
ont  défendu  et  défendent  si  bien  notre 
cause  et  commencent  déjà  à révéler  à 
la  France  l’existence  de  sa  fille  aînée, 
la  Nouvelle  France  si  longtemps  oubliée. 

C’est  de  là  qu’est  sortie  aumoins  en 
partie  cette  bourgeoisie  active,  indus- 
trieuse, économe,  persévérante,  qui 
s’est  fait  peu  à peu  une  place  dans  le 
commerce  et  l’industrie,  malgré  l’isole- 
ment auquel  nous  ont  si  longtemps 
condamnés  notre  brusque  séparation  de 
notre  ancienne  mère  patrie  et  les  pré- 
jugés mutuels  qui  nous  éloignaient  de 
ceux  qui  tenaient  entre  leurs  mains  le 
seul  capital  étranger  accessible  à notre 
pays. 

C’est  des  premières  institutions  qui 
ont  été  fondées  spécialement  comme  le 
disaient  elles-mêmes  ces  femmes  héroï- 
ques la  Mère  Marie  de  l’Incarnation  et 
la  Sœur  Bourgeois,  pour  la  conversion 
et  l’éducation  des  petites  sauvagesses, 
que  sont  sorties  ces  femmes  admirables 
qui  ont  béni  et  purifié  le  foyer  de  la 
famille  canadienne,  qui  ont  fait  nos 
a'ïeules  et  nos  mères  ce  qu’elles  ont  été 
et  à qui  nous  devons  peut-être  ce  qu’il 
y a de  mieux  en  nous  (vifs  applaudisse- 
ments.) 

Se  multipliant  avec  une  prodigieuse 
rapidité  ces  institutions  répondent  à 


tous  les  besoins,  à toutes  les  aspirations 
depuis  les  plus  élevées  jusqu’aux  plus 
humbles,  s’implantent  et  se  propagent 
sur  tous  les  points  de  l’Amérique 
suivant — que  dis-je  ? — précédant  même 
les  populations  catholiques  qui  s’y 

groupent  de  toute  part  et  renouant  aux 
extrémités  du  mondcj  dans  les  régions 
polaires  même  les  traditions  des  pre- 
mières héroïnes  de  notre  histoire. 

Humbles,  s’ignorant  elles-mêmes,  ces 
femmes  dévouées  marcheet  les  pre- 

mières à la  conquête  de  ces  pays 
lointains,  et  préparent  les  germes  de  la 
prospérité  pour  des  sociétés  nouvelles 
qui  se  demanderont  peut-être  un  jour 
avec  indifférence,  comme  d’autres  l’ont 
fait  souvent,  à quoi  de  pareilles  choses 
peuvent  être  bonnes  ? 

Le  génie  de  la  nationalité  et  de  la 
religion  n’ignora  lien  de  ce  qui  était 
nécessaire  ou  utile  à cette  époque 
éloignée  ; il  prévit  ce  qui  devait  se 
développer  plus  tard,  et  l’immortel 
Laval  dans  son  plan  d’éducation  avait 
fait  une  place  pour  une  école  normale 
d’instituteurs  et  pour  une  école  des 
arts  et  métiers  qui  existèrent  même 
pendant  quelque  temps  à St.  Joachim. 

Le  peuple  sut  en  général  répondre  à 
ces  généreuses  aspirations.  .Que  de 
nobles  sacrifices  se  sont  imposés  tant 
de  nos  bons  cultivateurs  pour  fai^ 
instruire  quelques-uns  de  leurs  enfant?! 
Que  d’efforts  ont  été  faits  dans  ces 
temps  reculés  pour  se  procurer  ce  qui 
aujourd’hui  est  mis  à la  portée  de  tous  ! 

En  ce  qui  concerne  l’instruction  pri- 
maire il  y eut  sans  doute  comme  une 
lacune,  comme  un  temps  d’épreuve  ; 
mais  comparée  à l’étendue  et  à la  durée 
de  l’œuvre,  cette  période  n’est  pour 
bien  dire  qu’un  moment  d’hésitation 
causé  par  nos  luttes  politiques,  par 
l’injustice  des  gouvernements  et  ne 
saurait  être  mis  au  compte  ni  du 
clergé  ni  des  populations. 

Les  Frères  Gharaons,  les  premiers 
instituteurs  des  écoles  avaient  éié  rem- 
placés quelquefois  par  les  franciscains, 
quelquefois  par  des  instituteurs  laïques 
subventionnés  par  les  jésuites,  les  sul- 
piciens,  les  curés  et  les  fabriques.  Mais 
déjà  les  besoins  dépassaient  les  res- 
sources du  clergé,  des  particuliers  et 
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des  fondations.  La  question  de  l’ins- 
truction publique  fut  quelque  temps  à 
l’ordre  du  jour,  mais  le  gouvernement 
était  aux  mains  d’une  oligarchie  locale 
peu  scrupuleuse  et  il  faut  le  dire  peu 
intelligente.  Si  l’Angleterre  sut  être 
juste  pour  nous  dans  plusieurs  grandes 
occasions,  si  elle  fut  souvent  inspirée 
par  une  politique  intelligente  et  libé- 
rale, l’oligarchie  s’était  décidée  à nous 
débarrasser  de  ce  qui  cependant  ne 
nous  gênait  aucunement,  notre  langue 
et  notre  religion, — elle  essaya  d’impor- 
ter tout  d’une  pièce  un  système  d’éco- 
les ; elle  fit  venir  des  maîtres  dont 
quelques-une  ignoraient  la  langue  du 
pays  pour  enseigner  dans  des  écoles  où 
la  religion  du  pays  serait  également 
ignorée  : en  un  mot  elle  tenta  d’établir 
ici  le  système  que  l’on  veut  imposer  à 
nos  frères  les  Acadiens  du  Nouveau 
Brunswick,  et  que  nous  avons  repoussé 
comme  ils  le  repoussent  eux-mêmes. 
Avec  une  population  homogène  comme 
l’était  alors  celle  de  nos  campagnes  la 
lutte  fut  bien  courte  : les  prêtres  dé- 
fendirent aux  familles  d’envoyer  leurs 
enfants  à ces  écoles  et  vous  le  voyez  : 
point  d’enfants,  point  d’écoles.  (Éireg^ 
et  app.) 

La  législature  s’alarma  avec  raison 
de  cet  état  de  choses  ; elle  fit  diverses 
tentatives  pour  y remédier  et  elle  eut 
des  écoles  assez  nombreuses  subven- 
tionnées en  partie  par  elle  et  par  les 
fabriques  : c’était  alors  l’âge  d’or  de 
l’instruction  publique,  les  membres  du 
parlement  étaient  eux  mêmes  inspec- 
teurs d’école  gratuitement  et  distri- 
buaient des  récompenoes  aux  élèves. 
(Rires  et  app.) 

De  grands  efforts  furent  faits  dans 
ces  temps  par  des  citoyens  généreux  et 
influents  qui  prodiguaient  leurs  soins 
et  leur  argent  pour  fonder  des  sociétés 
comme  la  société  d’éducation  des  Mes- 
sieurs et  celle  des  Dames  de  Québec, 
dont  les  écoles  laïques  ont  été  plus  tard 
remplacées  par  celles  de»  Frères  et  des 
Sœurs  de  Charité.  Au  premier  rang 
parmi  ces  hommes  zélés  figurait  M. 
Joseph  François  Perrault,  dont  nous 
voyons  aujourd’hui  le  petit  fils  au 
nombre  des  organisateurs  de  cette  gran- 
de démonstration  nationale.  (Vifsappl.)  1 


Non  content  d’avoir  publié  un  grand 
nombre  de  traités  élémentaires  sur  la 
jurisprudence,  l’agriculture,  f histoire 
du  Canada  et  un  grand  nombre  de 
livres  d’écoles,  M.  Perrault,  établit  à 
ses  frais  plusieurs  écoles  où  il  fit  même 
des  essais  d’horticulture,  d’enseigne- 
ment pratique  des  arts  et  métiers  et  où 
il  introduisit  le  système  lancastérien  ou 
d’enseignement  mutuel  qui  faisait  alors 
fureur,  mais  qui  est  moins  en  vogue 
aujourd’hui.  Je  crois  même  que  ce 
système  a fonctionné  en  Canada  avant 
que  d’avoir  été  introduit  aux  Etats- 
Unis.  Si  c’est  le  cas,  messieurs  de  la 
république,  c’est  toujours  quelque 
chose  que  d’avoir  devancé  vos  conci- 
toyens sur  un  point.  (Rires.) 

Il  en  est  des  systèmes  d’enseigne 
ment  comme  de  bien  d’autres  choses, 
comme  des  systèmes  politiques  qui 

passent et  repassent  ; et  vous  vous 

souvenez  de  cet  homme  d’e.'^prit  qui 
disait  en  parlant  d’un  remède  : surtout 
servez  vous-en  pendant  qu’il  guérit. 
Si  vous  voulez  me  perciettre  de  faire 
le  savant,  je  vous  dirai  qu’il  y a quatre 
systèmes  d’enseignement  : le  premier, 
le  système  individuel  n’est  pas  un 
système  du  tout,  les  autres  sont  le 
système  mutuel,  le  simultané  et  le 
simultané-mutuel  ; c’est  ce  dernier  que 
l’on  suit  aujourd’hui  chez  les  Frères 
des  écoles  chrétiennes  et  dans  nos 
écoles  normales. 

Mai»  cette  loi  de  l’instruction  pri- 
maire qui  tirait  tont  son  appui  de  la 
législature,  dans  laquelle  les  municipa- 
lités n’avaient  aucun  intérêt  pécuniaire, 
cette  loi,  en  vertu  de  laquelle  chaque 
école  recevait  une  subvention  du  gou- 
vernement, en  proportion  du  nombre 
d’enfants  qui  figuraient  sur  les  rapports 
des  instituteurs,  était  sujette  à bien 
des  abus.  Tout  imparfaite  qu’elle  fut 
cependant  elle  faisait  un  grand  bien  ; 
mais  il  arriva  ce  qui  se  voyait  souvent 
alors,  dans  ces  temps  de  défiance  mu- 
tuelle, les  lois  ne  se  passaient  que  tem 
porairement  et  il  y avait  le  système 
des  lois  expirantes.  A la  veille  de 
nos  troubles  politiques,  la  vieille  oligar- 
chie représentée  dans  le  Conseil  Légis- 
latif, c’est-à-dire  ceux-là  mêmes  qui 
I nous  accusaient  sans  cesse  d’ignoronoe 
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dans  les  termes  les  plus  insultants, 
refusa  de  renouveler  la  loi  de  l’éduca- 
tion et  elle  expira  ! Pour  tout  cela 
toutefois  l’instruction  publique  ne 
mourut  point  ; elle  eut  seulement  une 
subite  défaillance. 

Mais  jamais  à aucune  époque  les 
Canadiens-Français  ne  gémirent  sous 
cette  ignorance  absolue  que  des  touris- 
tes et  des  écrivains  plus  ou  moins 
ojQSciels  et  plus  ou  moins  préjugés  n’ont 
cessé  de  proclamer.  Dans  un  excellent 
livre  publié  à Londres  en  lb30,  M. 
Pierre  de  Laterrière  a fait  bonne  justi- 
ce de  ces  assertions  et  en  particulier 
de  celle  qui  a été  si  souvent  répétée 
que  la  majorité  ou  un  très- grand  nom 
bre  de  nos  représentants  était  tout-à- 
fait  illettré.  Malheureusement,  il  l’a 
traitée  avec  trop  de  dédain  et  n’est 
pas  entré  dans  des  détails  qu’il  serait 
très  utile  de  constater  maintenant. 
Cette  vieille  fable  reparaît  de  temps  à 
autres,  dans  les  livres  et  les  journaux  ; 
mais  j’ai  entendu  dire  moi-même  à 
Thon.  L.  J.  Papineau,  dont  elle  excitait 
justement  l’indignation  que  le  nombre 
de  ceux  qui  se  trouvaient  dans  ce  cas 
était  en  réalité  très-minime. 

Après  l’union  sous  la  constitution  de 
1841,  l’instruction  primaire  a pris  les 
plus  grands  développements.  A quel- 
que chose  malheur  est  bon,  et  l’exemple 
du  Haut-Canada  dont  la  population 
récemment  venue  d’Europe  avait 
apporté  avec  elle  le  goût  des  institu- 
tions libres  et  du  régime  municipal, 
mit  bientôt  au  nombre  des  «ompensa- 
tions  à ce  régime  injuste  au  moins 
dans  le  principe,  une  excellente  loi 
d’éducation  d’après  laquelle  le  gouver- 
nement, les  municipalités  et  les  pères 
de  famille  étaient  appelés  à faire  chacun 
leur  part  au  moyen  de  l’octroi  public, 
de  la  cotisation  foncière  et  de  la  rétri- 
bution mensuelle.  Mais  un  obstacle 
formidable  se  dressa  tout  d’abord  à 
l’exécution  de  cette  loi. 

Ici,  messieurs,  en  vous  disant  ce  que 
nous  avons  fait  pour  l’éducation  et  ce 
qu’elle  a fait  pour  nous,  si  les  bornes 
iniposées  à ce  discours  me  le  permet- 
taient, j’aimerais  à vous  décrire  cette 
lutte  longue  et  opiniâtre  d’un  patriotis- 
me plus  éclairé  contre  les  préjugés 


qu’un  patriotisme  véritable  et  relative- 
ment juste  dans  le  principe  avait  im- 
plantés et  développés  au  cœur  même 
des  populations.  De  l’ancien  régime 
français  et  des  exactions  de  l’Intendant 
Bigot,  V habitant  canadien  avait  con- 
servé une  sainte  et  légitime  horreur  de 
toute  espèce  d’impôts,  horreur  que  les 
patriotes  de  toutes  les  nuances  avaient 
cultivée  avec  soin  sous  l’ancienne  cons- 
titution pour  en  faire  la  base  de  la 
résistance  à l’oligarchie.  Il  fallut  un 
grand  courage  à ceux  qui  les  premiers 
bravèrent  le  mécontentement  public  et 
tentèrent  de  vaincre  cette  résistance 
des  populations  agricoles  si  difficile  à 
combattre  dans  tous  les  pays,  et  dont 
nos  voisins  des  provinces  maritimes 
nous  ont  donné  tout  dernièrement  un 
notable  exemple. 

A ceux  qui  les  premiers  se  lancèrent 
avec  les  nouvelles  lois  de  l’instruction 
publique  sur  ces  vagues  populaires  si 
facilement  soulevées,  si  difficilement  ap- 
paisées,  peut  s’appliquer  avec  nne  jus- 
tesse peu  commune  les  ve^’s  si  souvent 
cités  qu’ Horace  a dédiés  aux  premiers 
et  audacieux  navigateurs  : 

ni  robur  et  æi  triplex 
Circâ  pestas  era% 

A M.  Morin  et  à M.  LaFontaine  qui 
firent  voter  les  deux  premières  lois  de 
l’instruction  primaire,  au  Dr.  Meilleur 
qui  fut  chargé  de  leur  exécution,  le 
pays  doit  une  éternelle  connaissance. 

Mais  de  cette  lutte  à laquella  prirent 
part  et  les  curés  et  nombre  de  citoyens 
zélés  dans  toutes  les  parties  du  pays 
sortit  un  résultat  beaucoup  plus  grand 
que  celui  que  l’on  avait  droit  d’attendre. 
Rien  ne  réussit  si  bien  que  ce  qui  est 
contesté  et  discuté  ; rien  n’est  apprécié 
comme  ce  qui  est  le  prix  des  plus  grands 
labeurs,  des  plus  vives  contradictions 
Un  élan  puissant  fut  imprimé  et  il  ne 
se  bornera  pas  à l’instruction  primaire 
et  à l’action  du  gouvernement  et  des 
municipalités.  Le  clergé  dont  les  res- 
sources augmentaient  et  dont  la  solici- 
tude  s’accroissait  en  proportion  de  sa 
tâche,  multiplia  les  institutions  de  hau- 
te éducation  et  l’on  en  vint  même  à se 
demander  si  l’on  n’avait  point  dépassé 
le  but  et  à s’occuper  sérieusement  d’un 
genre  d’institutions  que  l’on  appelle  en 
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Belgique  renseignement  moyen,  et  qui 
tient  le  milieu  entre  Téducation  classi- 
que et  l’instruction  primaire. 

A mesure  que  l’œuvre  s’étendait,  à 
mesure  qu’elle  se  développait,  des  be- 
soins nouveaux  se  faisaient  sentir,  be- 
soins qui  rencontrèrent  chaque  fois  et 
qui  reocontrent  encore  aujourd’hui  plus 
M’un  formidable  obstacle  dans  la  con- 
currence que  leur  fout  d’autres  nécessi- 
tés publiques.  Bemarquez-le  bien,  mes- 
sieurs, tandisque  tous  les  autres  servi- 
ces qui  émargent  au,  budget  sont  an- 
ciens et  depuis  longtemps  jugés  indis- 
pensables ou  bien  sont  appuyés  par  de 
puissants  intérêts  locaux  ou  individuels, 
le  chapitre  de  l’instruction  publique  se 
présente  avec  son  seul  mérite,  et  charge 
nouvelle  et  croissante,  il  a encore  à lut- 
ter contre  toutes  les  critiques  plus  ou 
moins  fondées  auxquelles  son  adminis- 
tration est  nécessairement  exposée.  Il 
y a plus,  les  subventions  des  écoles  com- 
munés  et  celle  de  l’éducation  supérieure 
ont  ppur  les  pro léger,  la  première  l’in- 
térêt |ies  masses  qu’elle  soulage  direc- 
tement pour  autant  au  moins  en  appa- 
rance;  la  seconde,  l’intérêt  des  corpo- 
rations et  des  localités,  tandis  que  les 
mesures  administratives,  les  institutions 
spéciales  du  gouvernement,  l’organisme 
même  de  l’instruction  publique  n’ob- 
tiennent et  ne  conservent  que  difficile- 
ment des  allocations  qui  semblent  être 
autant  d’enlevé  à des  demandes  qui 
jouissent  d’une  plus  grande  faveur. 

Malgré  ces  difficultés  sans  cesse  re- 
naissantes , et  quelquefois  aggravées 
par  les  passions  politiques,  l’instruction 
publique  a pu  obtenir  et  conserver  jus- 
qu’ici quelques-uns  des  moyens  d’ac- 
tion indispensables  à son  développement 
et  qui  existent  sous  diverses  formes 
dans  tous  les  autres  pays.  C’est  ainsi 
que  nous  avons  eu  successivement  les 
bureaux  d’examinateurs  pour  l’admis- 
sion des  instituteurs,  l’inspection  des 
écoles,  le  conseil  de  l’instruction  publi- 
que, les  deux  journaux  de  l’instruction 
publique,  les  conférences  d’instituteurs, 
les  écoles  normales,  la  caisse  d’écono- 
mie des  instituteurs,  les  écoles  d’agri- 
culture, les  écoles  de  réforme  et 
d’industrie,  et  tout  dernièrement  les 
écoles  de  science  appliquées  aux  arts. 


Par  ces  divers  moyens  d’action  une 
meilleure  méthode  pédagogique  se 
répand  graduellement,  une  classe  d’ins- 
tituteurs mieux  préparés  à leurs  impor- 
tantes fonctions  se  forme  et  lutte  avec 
courage  contre  les  difficultés  de  leur 
état,  les  branches  plus  pratiques  tels 
que  les  leçons  de  choses,  le  calcul  men  • 
tal,  la  tenue  des  livres  recrutent  un 
plus  grand  nombre  d’élèves  et  le  niveau 
de  l’enseignement  s’élève  graduellement 
quoique  pas  aussi'  rapidement  qu’ou 
pourrait  le  désirer. 

Ce  n’est  pas  à dire  qu’il  ne  reste  . 
heauceup  à faire  et  des  choses  très- 
importantes,  urgentes  même.  L’ensei- 
gnement du  dessin,  de  l’algèbre  et  de 
la  géométrie  ont  à se  propager  et  à s’é- 
lever davantage  dans  nos  écoles-mo- 
dèles ; celui  de  la  lecture  expressive  et 
de  la  lecture  raisonnée,  et  les  leçons  de 
choses,  dans  nos  écoles  élémentaires 
ont  à faire  des  progrès  analogues  à 
ceux  que  l’analyse  grammaticale,  les 
dictées  orthographiques  et  la  calligsa- 
phie  ont  faits  depuis  quelque»  années, 
enfin  l’ensuignement  moyen  ec  l’ensei- 
gnement spécial  déjà  représentés  jus- 
qu’à un  errtain  point  dans  notre  sys- 
tème par  les  écoles  normales,  les  aca- 
démies commerciales  de  nos  grandes 
villes,  par  un  certain  nombre  de  nos 
collèges  industriels  et  de  nos  écoles 
modèles  dans  les  campagnes,  l’ensei- 
gnement moyen  et  l’enseignement  spé- 
cial ou  professionnel  ont  un  très-grand 
besoin  d’être  développés. 

La  tendance  des  choses  sur  ce  conti- 
nent poussera  nécessairement  dans  cette 
voie  où  l’on  ne  fait  que  d’entrer.  Mais 
il  ne  faut  point  non  plu^  rien  exagérer 
et  ne  pas  trop  restreindre  notre  ensei- 
gnement classique  et  supérieur  auquel 
nous  devons  tant  de  succès  Nos  ri- 
vaux des  autres  origines  ont  fait  d’heu- 
reux efforts  pour  faire  disparaître  la 
supériorité  qu’ils  admettaient  chez 
nous  sur  ce  point  et  que  Lord  Durham 
lui-  même  a constaté  dans  son  rapport  ; 
ne  nous  hâtons  point  de  déposer  une  si 
belle  couronne  ; parons-la  de  tous  les 
accessoires  utiles  que  nous  voudrons; 
mais  de  grâce  ne  la  laissons  pas  tomber 
du  front  de  notrb  jeune  nation. 

C’est  la  culture  des  lettres,  c’est  l’en- 


43 


seignement  classique  qui  élève  les  idées, 
qui  fortifie  les  plus  généreuses  disposi- 
tions de  l’homme,  c’est  elle  qui,  com- 
binée avec  l’éducation  domestique  de 
nos  pères  et  rajonnant  de  nos  collèges 
dans  nos  familles  a conservé  la  distino 
tion  et  la  véritable  noblesse  des  senti- 
ments et  a été  l’une  des  sources  les 
plus  vives  du  patriotisme  et  de  l’hon- 
neur civique.  Cet  enseignement  n’est 
pas  non  plus  aussi  dédaigné  qu’on  le 
suppose,  même  chez  les  peuples  les  plus 
mercantiles,  les  plus  pratiques.  Le 
Haut-Canada  a ses  écoles  de  grammaire 
préparatoires  à ses  collèges,  les  Etats- 
Unis  ont  leur  Hiijh  Schools^  et  vous 
seriez  étonnés  du  nombre  auquel  se 
tirent  les  éditions  des  classiques  que 
Harper  et  Appleton  impriment  à l’u- 
sage de  ces  institutions.  L’Ecosse 
passe  à bon.  droit  pour  contenir  le  peu- 
ple le  plus  apte  au  progrès  moderne^  le 
plus  âpre  aux  choses  de  la  vie  ; indus- 
trieux et  commerçants,  les  Écossais 
sont  répandus  sur  tous  les  points  du 
globe  et  l’on  a dit  de  cette  race  hardie 
et  aventureuse  que  partout  où  un  char- 
don pouvait  pousser  un  Ecossais  pou- 
vait prospérer  ; eh  bien,  daus  un  grand 
nombre  d’écoles  de  paroisse  en  Ecosse 
on  enseigne  encore  les  rudiments  des 
langues  mortes  comme  préparation  au 
collège.  lia  Belgique  est  bien  certai- 
nement le  pays  le  plus  industriel,  le 
plus  progressif  de  tous  ceux  où  se  parle' 
le  langue  française  ; cependant  ses  éco- 
les moyennes  se  divisent  en  deux  clas- 
ses, les  athénées  et  les  écoles  moyennes 
proprement  dites,  et  dans  les  premières 
®n  enseigne  les  littératures  grecque, 
Iratine  et  française.  Enfin  la  Prusse, 
le  pays  par  excellence  du  positivisme, 
la  Prusse  a eonservé  l’enseignement 
classique  jusque  dans  ses  real  shule  ou 
éeoles  pratiques.  Permettez-moi  à ee 
sujet  une  anecdote  ou  plutôt  un  sou 
venir  qui  vous  montrera  en  même  temps 
quels  honneurs  l’Allemagne  sait  rendre 
aux  professeurs  et  aux  instituteurs  de 
la  jeunesse.  En  mars  1867,  le  véné- 
rable M.  Ranke,  frère  du.  célébré  Léo- 
pold Ranke  qui  a écrit  cette  remar- 
quable histoire  des  Papes  que  vous  con- 
naissez ; M.  Ranke  atteignait  sa  cin- 
quantième année  de  professorat.  On 


lui  fit  une  grande  «élébration  ou  jubilé  ; 
j'étais  présent  à cette  fête  ; des  dra- 
peaux et  banderolles  ornaient  comme 
ici  aujourd’hui  quelques  rues  de  la 
ville  et  une  foule  émue  et  empressée 
contenant  l’élite  de  la  société  se  porta 
vers  les  trois  institutions  qu’avait  diri- 
gés l’heureux  et  noble  vieillard,  vn  col- 
lège, une  école  de  demoiselles,  et  une 
école  pratique.  Il  y eut  discours,  mu- 
sique, poésie,  et  tout  cc  qui  peut  se 
désirer  en  pareille  solennité  ; malheu- 
reusement pour  moi  dans  les  deux  pre- 
mières institutions  presque  tout  se  fit 
en  allemand  ; ce  ne  fut  pu’ au  real-shule 
d’où  il  m’avait  semblé  que  les  hangues 
mortes  devaient  être  bannies  que  j’eus 
le  plaisir  d'entendre  du  grec  et  surtout 
du  latin,  car  pour  le  grec,  je  l’avoue  à 
ma  honte,  c’était  encore  un  peu  de 
l’allemand  pour  moi.  (Rires.)  Peut- 
être  le  personnel  du  real-shule  était-il 
comme  bien  d’autre#  en  ce  monde,  ap- 
préciàit-il  mieux  ce  qui  n’est  que  facul- 
tatif que  ce  qui  est  obligatoire. 

N’exagérons  donc  point  un  mouve- 
ment bien  nécessaire  sans  doute  ; mais 
faisons-le  sans  détruire  ou  amoindrir 
trop  ce  qui  a fait  notre  gloire.  Au 
sujet  de  l’éducation  comme  au  sujet 
de  la  nationalité  étendons,  ne  repous- 
sons point,  n’exaltons  pas  un  moyen  de 
succès  aux  dépens  des  autres  ; prenons- 
les  tous  et  afin  de  donner  la  part  large 
et  juste  à chacun,  redoublons  s’il  le 
faut  la  somme  totale  de  nos  efforts  et 
de  nos  saerifices.  Préparons-nous  par 
les  études  pratiques,  par  les  connaissan- 
ces usuelles,  préparons-neus  aux  gran- 
des destinées  qui  s’ouvrent  pour  les  deux 
rives  du  St.  Laurent,  formons  des  mar- 
chanes,  dez  ingénieurs,  des  chimistes, 
des  manufacturiers  ; mais  soyons  cer^ 
tains  aussi  qu’un  peu  de  littérature  est 
un  lustre  qui  ne  nuit  pas  à l’éclat  de 
l’or,  que  Virgile  ou  Racine  ne  contre- 
disent rien  de  ce  qu’enseignent  Buclide 
et  Barême,  et  que  pour  avoir  com- 
menté Homère,  M.  Gladstone  n’en 
est  pas  moins  un  des  plus  grands  éco- 
nomistes, un  des.  plus  grands  financiers 
de  l’Europe.  Ne  négligeons  point  non 
plus  les  beaux-arts  qui  au  point  de  vue 
même  de  l’industrie  ont  une  si  grande 
portée  et  qui  eux  aussi  élèvent  les- 
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idées  et  les  aspirations  du  peuple.  Vous 
surtout,  messieurs,  qui  vivez  à l’étran- 
ger, prenez  ce  qu’il  vous  faut  du  pro 
grès  moderne,  mais  ne  renoncez  pas  au 
glorieux  héritage  du  passé  ; ne  vous  en 
laissez  pas  imposer  par  ceux  qui  vous 
représentent  vos  pères  ou  vos  frères 
comme  des  ignorants.  Sous  ce  rapport 
comme  sous  tous  les  autres  vous  pou- 
vez, suivant  le  mot  d’Isidore  Bédard  ; 
marcher  tête  levée. 

Non,  ils  n’étaient  pas,  ils  ne  pou- 
vaient être  des  ignorants  ceux  qui  ont 
eu  la  suprême  science  : croire,  espérer 
et  attendre  ; ceux  qui  n’ont  point 
abandonné  l’idée  religieuse  et  nationa- 
le dans  les  plus  rudes  épreuves,  ceux 
qui  ont  préparé  ce  que  nous  voyons  1 
Cette  magnifique  démonstration,  l’or- 
dre, la  décence,  l’intelligence,  les  sen- 
timents généreux,  l’élégance  qui  y pré- 
sident nous  ont  fait  voir  que  vous  avez 
conservé  sur  tous  les  points  de  l’Amé- 
rique beaucoup  plus  intact  qu'on  ne  le 
pensait  le  précieux  dépôt  de  nos  tradi- 
tions et  que  vous  rapportez  ici  avec 
vous  et  la  langue  que  les  orateurs 
choisis  par  vous  ont  si  purement  paWé 
et  le  titre  glorieux  de  peuple  gentil- 
homme dont  vous  savez  vous  montrer 
dignes.  ’ Soyez  en  fiers,  revêtez- vous 
en  comme  d’un  splendide  vêtement 
afin  que  l’on  dise  de  vous  comme 
Virgile  disait  de  ses  compatriotes  : 
populum  Romanum  gentem  que  toga- 
îam.  (Applaudissements  prolongés.) 

Et  tandis  que  j’y  suis,  messieurs, 
tout  dernièrement  encore  on  a voulu, 
pour  justifier  la  guerre  impie  que  l’on 
fait  à nos  frères  les  Acadiens  sur  ce 
terrain  même  de  l’Instruction  Puhli 
que,  on  a voulu  contraster  le  chiffre  des 
élèves  de  nos  écoles  avec  celui  des 
écoles  du  Haut-Canada,  aussi  celui  des 
personnes  sachant  lire  et  écrire  dans 
chaque  province,  d’après  le  dernier 
recensement.  Disons  de  suite  que  ce 
recensement  a fait  justice  du  reproche 
d’exagération  adressé  a nos  statistiques 
scolaires  : le  recensement  publiant  le 
nombre  des  enfants  fréquentant  les 
écoles  un  jour  donné  et  la  stati -tique 
scolaire  celui  de  toute  l’année,  il  doit 
nécessairement  y avoir  une  différence. 
Or  cette  différence  est  proportionnelle- 


ment la  même  pour  Ontario  que  pour 
Québec  ; un  rapport  est  donc  confirmé 
par  l’autre.  Mais  pour  ce  qui  est  de 
ce  chiffre  lui  même,  ce  n’est  ni  à 
l’enseignement  religieux,  ni  au  systè- 
me scolaire  qu’il  faut  s’en  prendre. 
Qui  ne  connaît  point  les  difficultés  plus 
considérables  qui  existent  dans  notre 
pays,  par  le  climat,  par  la  richesse 
moins  grande  des  populations  dont  on 
nous  fait  il  e.st  vrai  également  un  crime, 
et  surtout  par  la  disposition  des  éta- 
blissements qui  sont  plus  compactes 
dans  le  Haut  Canada  où  il  y a beau- 
coup plus  de  petites  villes  et  de  villa- 
ges ? Il  y aurait  bien  aussi  quelque 
chose  à aire  sur  l’étrange  manie  de  tout 
apprécier  uniquement  par  les  chiffres, 
c’est-à-dire  par  la  quantité  et  non  point 
par  la  qualité.  Un  calcul  à faire  ce 
serait  de  trouver  le  nombre  d’hommes 
ne  sachant  que  lire  et  écrire  qu’il  fau- 
drait réunir  pour  égaler  la  puissance 
réelle  d’un  homme  véritablement  ins- 
truit. 

Quoiqu’il  en  soit.  Messieurs,  que  ces 
reproches  vous  animent  et  nous  uniment 
nous  aussi  à de  plus  grands,  et  s’il  est 
possible  à de  plus  généreux  efforts. 

Une  chose  surtout  ressort  de  cette 
mémorable  réunion  : c’est  la  solidarité 
de  toutes  les  populations  franco-cana- 
diennes de  l’Amérique.  Ne  craignez 
pas  dans  vos  besoins  de  vous  adresser 
à nous.  Déjà  dans  bien  des  endroits 
nos  prêtres  et  nos  religieuses  sont 
allés  vous  trouver  et  quelques-uns  des 
élèves  de  nos  écoles  normales  ont  ac- 
cepté la  même  mission.  Je  ne  saurais 
vous  dire  avec  quel  orgueil  nous  voyons 
ici  un  d’entr’eux,  M.  Lebœuf  qui  rem- 
plit maintenant  aux  Etats-Unis  des 
fonctions  judiciaires  importantes.  (Vifs 
appl). 

Jusqu’à  un  certain  point,  notre  rôle 
envers  vous  est  celui  que  la  France, 
notre  vieille  mère  patiie  a joué  envers 
nous,  et  ce  rôle  les  communautés  les 
plus  nombreuses,  les  mieux  installées 
parmi  vous  pourront  bientôt  le  remplir 
à l’égard  de  celles  où  les  groupes  fran- 
çais sont  encore  isolés.  Déjà  vous  avez 
vos  journaux  et  vos  ecoles  ; bientôt 
vous  aurez*  vos  livres  et  la  langue  fran- 
çaise se  sera  implantée  en  plus  d’un 
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endroit  qn’on  lui  croyait  fermé  pour 
toujours. 

Certes,  messieurs,  tout  le  monde  ici 
sympathise  avec  le  désir  si  énergique 
ment  manifesté  par  plusieurs  d’entre 
vous  de  repatrier  en  masse  nos  com- 
patriotes ; mais  cette  tâche  ne  pourra 
jamais  s’accomplir  que  partiellement  et 
graduellement  et  dans  l’intérêt  mêm'e 
de  cette  cause,  il  faut  veiller  à l’auto- 
nomie de  ceux  qui  resteront.  La  ma- 
nifestation d’aujourd’hui  y contribuera 
puissamment  ; nous  nous . sommes 
comptés  et  suivant  le  mot  si  vrai  de  M. 
Gaillardet  qui  eut  lui  aussi  cette  grande 
idée  de  l’union  des  populations  franco- 
américaines,  c’est  déjà  quelque  chose 
de  se  compter  car,  disait-il,  si  le  droit 
est  la  force  aux  yeux  de  Dieu,  le 
nombre  est  la  force  aux  yeux  des 
hommes  ! 

L’instruction  dans  la  langue  mater 
nelle,  la  lecture  des  livres  français, 
celle  des  livres  canadiens  après  le  lien 
plus  puissant  encore  de  la  religion  sont 
les  meilleurs  gages  de  votre  autonomie. 
Faites  connaître  à vos  enfants  le  mou- 
vement littéraire  et  intellectuel  de 
votre  pays  depuis  les  jours  où  les  Yi- 
ger,  les  Morin  et  les  Parent  ont  jeté 
les  fondements  de  notre  littérature  et 
rendu  à notre  langue  qui  déjà  commen- 
çait à s’altérer,  sa  pureté  première, 
jusqu’à  cette  floraison  si  rapide  qu’é- 
talent aujaurd’hui  tant  de  jeunes  et 
brillants  écrivains.  Faites-leur  lire  nos 
poètes,  nos  historiens,  nos  publicistes, 
ce  sera  un  des  meilleurs  moyens  de 
leur  faire  aimer  notre  nationalité. 

Je  sais  que  comme  nous,  plus  encore 
que  nous,  vous  avez  besoin  d’une  autre 
langue  ; mais  rien  ne  vous  empêche  de 
conserver  en  même  temps  la  vôtre. 
C’est  une  grande  et  belle  chose  que  de 
parler  les  deux  plus  belles  langues  des 
temps  modernes,  celles  des  deux  plus 
grandes  nations  de  l’Europe.  C’est 
même  un  immense  avantage  au  point 
de  vue  du  développement  de  l’intelli- 
gence ; car  là  où  double,  est  la  peine, 
double  aussi  est  la  récompense. 

Messieurs,  cette  pensée  de  fraternité 
bien  comprise  qui  vous  a réunis  de 
tous  les  coins  de  l’Amérique,  elle  sera 
utile  aux  plus  grandes  comme  aux  plus 


petites  communautés  de  notre  origine. 
Ce  que  l’une  fera  pour  les  autres  lui 
sera  rendu  au  centuple.  Déjà  dans  les 
limites  de  notre  Confédération  il  n’est 
pas  impossible  que  le  salut  de  la  plus 
grande  province  franco  - cî^nadienne, 
celle  de  Québec,  ne  soit  dû  un  jour 
aux  Acadiens  des  Provinces  Maritimes 
ou  aux  Métis  de  Manitoba.  Faites 
beaucoup  pour  les  Acadiens,  nous  di- 
sait dans  uue  conférence  M.  Rameau, 
faites  beaucoup  pour  eux  et  soyez 
certains  qu’un  jour  ils  vous  le  rendront. 
Ce  généreux  Français,  qui  le  premier 
s’est  occupé  sérieusement  de  nous,  qui 
le  premier  nous  a conseillé  l’immigra- 
tion françnise  et  belge  comme  moyen 
de  réparer  les  pertes  que  nous  ne  pou- 
vons pas  entièrement  empêcher,— car 
sur  ce  point  encore  je  vous  dirai  : ne 
soyez  pas  exclusifs — ne  repoussez  pas 
un  moyen  de  salut  parce  que  vous  en 
préférez  un  autre,  employez-les  tous 
et  vous  n’cn  aurez  peut  être  point  trop, 
— M.  Rameau  donc  nous  disait  que 
c’était  la  charité  cosmopolite  de  la 
France  qui  sauverait  un  jour  la  France 
elle-même,  et  il  nous  donnait  la  même 
recette.  Eh  bien  ! elle  peut  s’appliquer 
et  elle  s’est  déjà  appliquée  à l’instruc- 
tion publique  et  c’est  une  gloire  pour 
le  Bas-Canada  de  songer  que  les  éta 
blissements  d’éducation  catholiques  et 
français  qui  se  développent  sur  tant  de 
points  en  dehors  de  nos  limites  sont 
dus  en  grande  partie  aux  sacrifices  des 
habitants  de  la  vieille  province,  per- 
mettez moi  de  le  dire,  de  la  province 
mère  ! 

Et  même  aujourd’hui  la  France  sans 
presque  le  savoir  continue  sa  glorieuse 
mission  à notre  égard  ; à nos  prêtres 
et  à nos  religieuses  cependant  si  nom- 
breux viennent  s’ajouter  chaque  jour 
ses  prêtres  et  ses  religieuses,  et  souvent 
prêtres  français  et  prêtres  canadiens, 
religieuses  françaises  et  religieuses  cana- 
diennes partent  ensemble  pour  les  points 
les  plus  éloignés  de  ce  continent. 

Pour  l’ignorer,  messieurs,  il  ne  fau- 
drait connaître  ni  cette  noble  maison 
de  St.  Sulpice  de  Montréal,  qui  a fait 
eucore,  et  qui  fera  longtemps  de  si 
grandes  choses  dans  notre  pays,  ni 
cette  illustre  Compagnie  si  connue  dans 
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notre  histoire  et  qui  nous  donne  aujour- 
d’hui l’hospitalité  ; toutes  deux,  ainsi 
que  tant  d’autres  ordres  religieux,  se 
recrutent  encore  plu»  en  Europe  que 
parmi  nous.  (Appl.) 

Mais  je  m’oublie,  messieurs,  on  ne 
m’avait  dohné  que  vingt  minutss  pour 
traiter  ce  grand  sujet,  pour  vous  dire 
ce  que  l’éducation  a fait  pour  nous,  ce 
que  nous  avons  fait  pour  elle;  et  j’ai 
déjà  dépassé  ces  limites:  je  demande 
quelques  minutes  de  plus  pour  un  acte 
de  justice  et  de  reconnaissance. 

Je  ne  saurais  laisser  passer  cette 
solennelle  occasion  de  rendre  témoi- 
gnage à la  mémoire  d’un  homme  dont 
la  mort  a été  un  grand  deuil  public  à 
Sir  George  Cartier  qui  m’a  si  puissam- 
ment aidé,  et  souvent  je  n’ai  pas  honte 
de  le  dire,  si  habilement  dirigé,  pen- 
dant mon  adniinistration  scolaire.  A 
son  énergie,  à sa  persévérance  sont  dus 
la  passation  de  plusieurs  lois  importantes 
sur  l’instruction  publique  avant  la  Con- 
fédération ; à son  aide  actif  celle  qui, 
dèpuis,  a réglé  des  questions  impor- 
tantes entre  la  majorité  et  la  minorité 
religieuse.  Dès  le  principe  nous  avons 
adopté  une  politique  libérale  qui  a eu 
son  contre  coup  dans  le  Haut-Canada 
tout  en  empêchant  bien  du  mal  chez 
nous  ; en  allant  plus  loin  encore  nous 
aurons  fait  un  grand  bien  à nos  compa- 
triotes des  provinces  maritimes  ; si  la 
majorité  qui  les  froisse  dans  ce  qu’ils 
ont  de  plus  cher,  peut  apprendre  quel- 
que chose  de  notre  exemple  ne  fut-ce 
que  d’avoir  la  moitié  de  la  justice  et  de 
la  libéralité  que  nous  avons  montrés. 

J’ai  aussi  à remercier  mon  honorable 
successeur  M.  Ouimet,  qui  s’est  mis  à 
l’œuvre  avec  tant  de  zèle  et  d’habileté, 
des  paroles  beaucoup  trop  bienveillantes 
qu’il  a eues  pour  moi  dans  ses  discours 
publics  et  dans  se»  rapports  officiels. 

Enfin,  monsieur  le  président  et  mes- 
sieurs, j’ai  à vous  remercier  et  à vous 
demander,  pardon  ; à vous  remercier 
de  votre  indulgente  attention,  à vous 
demander  pardon  n’avoir  osé  tiaiter 
dans  un  cadre  nécessairement  si  res- 
treint un  pareil  sujet.  Mon  excuse 
est  dans  l’obligeante  invitation  de  votre 
comité,  dans  l’enthousiasme  du  jour, 
dans  cette  atmosphère  toute  imprégnée 


d’un  patriotisme  tellement  enivrant  que 
ceux  qui  l’ont  respirée  ne  doutent  plus 
de  rien. 

Même  dans  le»  circonstances  les  plus 
défavorables  il  était  impossible  de  refu- 
ser son  concours  à cette  réunion  frater- 
nelle où  sont  accourues  portés  par  l’élec- 
tricité les  félicitations,  les  sympathies 
de  tous  les  groupes  français  de  l’Amé- 
rique depuis  Vancouver  jusqu’aux 
rives  de  l’Atlantique,  nobles  témoigna- 
ges qui  ont  été  couronnés  par  la  plus 
auguste  et  la  plus  émouvante  de  toutes 
les  approbations,  en  un  mot  grande  et 
belle  journée  dont  le  souvenir  impo- 
sant sera  lui-même  une  des  pages  de 
notre  histoire. 

Après  M.  Chauveau,  M Landry  prit  la 
parole  et  s’exprima  a peu  près  en  ces  ter- 
mes : 

Messieurs, 

J’arrive  de  l’ancienne  Acadie  pour  pren- 
dre part  à la  fête  nationale  des  Canadiens. 
J ) voudrais  pouvoir  m’exprimer  plus  faci- 
lement en  français,  mais  le  malheur  de 
notre  position  a voulu  que  mon  inslruc- 
lion  française  ait  été  négligée.  Veuillez  ex- 
cuser mes  fautes,  en  songeant  que  je  suis 
resté  França  8 par  le  cœur  t mt  comme 
vous.  J’ai  é é heureux  d’entendre  M.' 
Chauveau  parler  de  l’ Acadie,  et  je  l’en  re- 
mercie ; ^c’est  la  première  fois  dans  cette 
Tète  que  l’on  a songé  à nous.  Mais  n’ou- 
b'i  Z pas  qu’il  y a là-bas  une  population 
qui  vous  est  sympathique,  des  hommes 
qui  sont  vos  frères  et  qui  attendent  de 
vous  secours  et  prctiction.  En  ce  moment, 
l’un  et  l’autre  nous  sont  plus  que  jamais 
nécesiaires,  car  jamais  la  persécution  n’a 
ete  plus  terrible  contre  nous. 

Je  so  s d une  élection  et  j’ai  été  battu 
dans  le  comté  de  Westœorelan  1.  Les  élec- 
tions ont  tourné  contre  nous  presque  par- 
tout. Ce  n’est  pas  son  mérite  qui  a valu 
celte  victoire  au  gouvernement,  mais  le 
fanatisme  religieux  qu’il  a soulevé.  Dans 
ce  même  comte,  où  nous  ne  comptons  que 
pour  un  tiers,  j’ai  déjà  été  élu  par  300 
VOIX  de  majohié  sur  ceux  qui  étaient  élus 
en  même  temps  que  moi.  Vous  savez  qu’il 
y a trois  ans,  la  loi  nous  permeliai  , d’a- 
voir des  écoles  sépaié^s  où  nos  enfants  re- 
cevaient une  instruction  religieuse,  sui- 
vant les  déJrs  des  parents,  mais  ceite  loi 
a été  abrogée.  Bien  des  protettanis  con- 
damnèrent tes  écoles  San e Dieu  d’abord, 
et  la  majorité  éiaient  contre  ce  système, 
mais  on  a soulevé  le  fanatisme  religieux,/ 
et  aujourd’hui  les  élections  n’ont  eié  que 
sous  l’infl  zeuce  de  ce  mauvais  conseiller, 
J’espèie  que  nous  aurons  biemdt  une 
nouveLe  Convention,  et  que  l’Acadic,  alors 
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plus,  h-ureuse,  sera  représent.^e  par  pLis 
de  députés  qu’aujourd’hui 

M.  0.  Loraoger  fit  renQarqU‘=‘r  q e nous 
venions  d’enlenire  parler  un  rf^pr^sentant 
d'une  population  éloigné^,  a qu’il  fallait 
aussi  éco''ter  la  V 'ix  de  Manit  ba.  1 in- 
vita M l'abbé  Lacombe  à prendre  la 
parole. 

Le  saint  Missionnaire  pron  nça  un  di - 
cours  qui  fut  vivement  applaudi. 

L’orateur  qui  m’a  précédé,  s’est  excusé 
de  ne  ^ ouvoir  parler  frança's  aussi  corrrîc- 
tt ment  qu’il  b voudrait.  J’ai  les  mê  hps 
excuses  à Lire,  j'^  suis  mis  ionnaire  et  il 
y a vingt  quatre  ans  que  je  vis  de  la  vie 
des  sauvages  Je  suis  arrivé  à parler  leur 
1 ngage  et  môme  à penser  sauvage  Je  n’ai 
pas  regretté  de  ne  pas  parler  plus  souvent 
le  français  avant  cette  f -is,  mais  aujuiir- 
d’bui  le  déploré  vivemrnt,  car  je  ne  puis 
exprimer  tout  ce  qre  ja  ressens,  je  ne  pui-^ 
Vous  dire  en  L ança’s  tout  ce  q le  ja  pense 
en  sauvage  [tppl  ] 

Je  sui»  heureux  de  représenter  Manito- 
ba et  les  g an  1s  territoires  du  Nurl-Oue't 
dans  celte  assemblée  de  Canadiens  ; je 
Suie  heureux  de  vous  dire  que  vous  avez 
là  bas  de  chauds  amis  qui  ont  sans  cesse 
les  yeux  tournée  de  votre  cô  é.  Perm>"tt  z- 
moi  de  vous  le  dire,  mes  sauvages  et  les 
Métis  vous  a ment  et  vous  connaissent 
Que  de  fois,  ils  me  demandent  des  nou- 
velles “ de%  Fz’ançais  du  côté  de  Mon  - 
réal  ” car  c’est  ainsi  qu'ils  désignent  les 
Canadiens. 

Moi  qui  ai  été  si  Ijogtemps  éloigné  du 
Can fda,  je  me  suis  émervedlî  de  tout  ce 
que  j'ai  va  hier  J’avais  une  souvenance 
des  fêtes  nationales  d’autrefois,  c’était  res- 
té grand  dans  mon  imagination,  mais  la 
démonsira'ion  d’hier  surpasse  tout  cela, 
j’en  SUIS  des  plus  heureux. 

Depuis  quej^  suis  au  Canada,  je  n’ai 
cessé  d’aiiirer  l’a't  nt  on  des  Cinadiens 
sur  un  sujet  i.npoi tant  et  je  vous  demande 
un  moment  d’attention.  Je  veux  vous 
parler’ de  Ihmœi^ralioa  à Manitoba. 

Il  nous  faut  une  immigration. française 
si  nous  voulons  con-erver  noire  position 
Sachez  qu’il  y airive  en  moyenne  par 
moi=,  quarante  famUles  d'Ontario.  Mani- 
toba est  un  beau  pays,  sa  richesse  at  iie 
nos  voisins.  Les  laiiserez-vous  seuls  s’em- 
parer d’un  sol  qui  vous  apparti  nt  autant 
qu’à  eux.  Venez  au  Manitoba,  vous  Ca 
nadiens  des  Etat  -Uni  , qui  voulez  revoir 
la  patrie,  venez  là  et  vous  vous  irouver^^z 
chez  vous.  Le  gouvernement  vous  offre 
160  â ;res  de  terce  moyenuant  $10  et  peut- 
être  à meilleur  condition  La  pra  rie  est  !à 
qui  vous  attend..  Vous  n’aurez  qu’à  pas- 
ser la  charrue  dans  celle  t ne  ferii  e,  y 
jettr  df-s  gra  ns  et  vous  aurez  de  belles 
moissons.  Le  f oil  n’y  est  pas  aussi 
grand  qu’on  le  di , mais  il  est^plus  fort 


q l’au  Canidd,  cependant  on  n’y  gèle  pas. 
[I  y a moins  de  neige  qu’ioi  beaucoup 
moins  elles  a-nmaux  r^^t  nt  ians  li  pral- 
■i-'jusiu’à  la  fin  de  D cembre.  Si  quel- 
qu’un voulait  se  mettre  à la  tête  d’un 
Qouv^ment  en  faveur  de  l’imœiqralion, 
j’attendrai  po  ir  conduire  les  famdles  qui 
seraient  prê  's  à venir  nous  tejoiad  e. 
l’ai  écrit  dans  les  journaux  des  lettres  sur 
t’imm  ,?rat  on  v 'rs  ce  pay^  ef  ai  li- 

gnées un  ami  de  ses  compatriotes  et  dé- 
ni is  leur  publ  caii)!!  je  reçois  beaucoup 
le  lettres  qui  me  demanJen.  de  nouveaux 
renseignements. 

Je  termine  en  disantque  nous  Cana  li  ns 
les  E at’.-üuis  et  de  .Vlaniioba,  nous  de- 
>/ons  rrgardi^r  la  Province  de  Q lébec, 
comme  celle-ci  regardaH  jadi.s  la  France 
et  q te  nous  de  vons  attendre  d'elle  ce 
qu’elle  allen  ail  de  nos  amis  d’Europe. 

Après  M.  Lacombe,  M l’abbé  Lamar- 
che prit  la  parole.  Il  nous  dit  qu’il  croyait 
{ue  tout  ce  que  nous  avons  va  et  enten- 
lu  depuis  deux  jours  reposait  sur  une 
grande  idée  : l’idée  religieuse.  Ce  que  leg 
Canadiens  aiment  pardessus  tout,  c’est  la 
relgion;  le  peuple  canadien  es  le  plus 
cailioUque  du  monde.  Soyons  fllèles  à 
notre  religion  qui  est  la  gardienne  de  no- 
tre naiiooalité.  L’orateur  d>"veloope  celte 
l iée  et  conclut  en  exprimant  l’espoir  que 
le  Cinaga  fraoçils  restera  fi  lèle  à ses 
croy.*nces  et  au  SAial-S.ège. 

SE  ANCE  DU  SOIR. 

A la  séance  du  soir,  après  e dépouil- 
lement des  lettres  de  créance,  M.  Cour- 
sol  fut  élu  président,  M.  Fréd  Houde, 
vice-président,  et  M.  Lebœuf,  secrétaire. 

Lé  rapport  du  comité,  de  la  convention, 
rédigé  par  M.  Beausoleil,  fut  alors  sou- 
mis à rassemblée  et,  pris  en  considéra- 
tion. Ce  rapport  est  basé  sur  les  répon- 
ses faites  par  les  Canadiens  des  Etats- 
Unis  aux  questions  qui  leur  avaient  été 
adressées. 

Une  motion  priant  instamment  les  gou- 
vernements local  et  fédéral  d’établir  des 
manufactures,  fut  alors  proposée  par  M. 
H.  Beaugrand  et  secondée  par  M L O 
David  et  cette  motion  fut  acceptée  après 
une  discussion  intéressante  à laquelle 
prirent  part  M.  Beaugrand,  rédacteur  de 
VEcho  du  ' ’anada,  M.  Drapeau,  d’Onta- 
rio, M Houde  du  Foyer  Canadien,  M.  Le- 
bœuf, M Bélanger,  de  Sherbrooke,  et  M. 
Thibault  et  M Montmarqdet. 

M.  Stanislas  Drapeau  proposa  alors, 
secondé  par  M.  J ü Dion,  une  motion  en 
faveur  du  repatriement  et  des  moyens  à 
prendre  pour  l’opérer. 

Cette  motion  fut  adoptée. 


M.  Ghs.  Thibault  prit  ensuite  la  parole 
et  prononça  le  discours  suivant  : 

Monsieur  le  Président, 

Messieurs  les  Délégués  des  E.  U. 
et  Messieurs. 

Appelé,  par  les  vœux  des  Canadiens 
de  Troy,  spécialement  à prendre  la 
parole  dans  cette  circonstance  mémora- 
ble, je  ne  puis  me  refuser  d’accepter 
votre  bienveillante  invitation.  Eien 
cependant  ne  vous  autorisaitMM.  à me 
faire  cet  appel  ; rien,  si  ce  n’est  peut- 
être  les  légers  services  que  j’ai  pu  ren- 
dre à mes  compatriotes  du  Canada  et  des 
E.  U.,  soit  en  écrivant  dans  nos  jour- 
naux des  articles  propres  à revendi- 
quer leur  position,  trop  souvent  mé- 
connue, à relever  leur  courage,  en  leur 
montrant  la  sublimité  de  leur  mission 
dans  ces  pays,  soit  encore  en  me  ren- 
dant à leur  appel,  dans  des  circonstances 
analogues  à celles  qui  nous  réunissent 
ce  soir,  pour  leur  retracer  les  grandes  et 
sublimes  vertus  de  nos  ancêtres  ; leur 
faire  aimer  davantage  la  patrie  absente 
et  les  encourager  sur  la  terre  de  l’exil. 
D’ailleurs,  pourquoi  ne  parlerai#je  pas 
en  ce  jour  où  tout  parle,  tout  chante, 
tout  sourit  ? La  nature  elle-même  nous 
paraît  plus  grandiose,  plus  sereine  et 
plus  riante.  Cette  fête,  bénie  par  la  reli- 
gion, ennoblie  par  le  patriotisme,  est 
belle  entre  toutes  ; elle  commande  aux  ris 
et  à la  joie  avec  plus  d’autorité  que  la 
douleur  ne  commande  aux  larmes  ; la 
douleur  s’impose  mais  la  gaieté  véritable 
ne  peut  être  que  le  résultat  du  bonheur 
comme  celui  qui  vous  enivre  en  ces 
jours.  Vous  travaillez,  Messieurs,  en  ce 
moment  a élever  un  temple  magnifique 
à la  concorde,  à la  fraternité  chrétienne, 
à l'harmonie,  à l’union  des  cœurs  et  des 
intelligences  ; est-ce  à la  jeunesse  de 
notre  époque,  dont  j’ai  l’honneur,  de 
faire  partie,  à hésiter  d’entrer  en  lice 
pour  engager  le  grand  combat  ? A se 
taire,  à refuser  d’apporter  son  grain  de 
sable  à la  construction  de  ce  temple 
auguste  que  j’entrevois  comme  résuh 
tat  de  vos  nobles  efforts,  de  votre  pa- 
triotisme éclairé  et  de  votre  ardent 
désir  à servir  là  cause  sacrée  de  cette 
Alma  Mater,  qui  est  la  patrie  de  vos 
cœurs,  de  vos  intelligences,  de  vos  sou- 
venirs et  de  vos  espérances  ? 


Pour  être  patriote,  MM.,  il  faut 
penser,  agir  et  faire,  ce  que  pense,  agit 
et  fait  sa  patrie  ; or,  ce  soir,  vous  la 
représentez  à mes  yeux,  et  par  vos 
cœurs,  elle  me  demande  à parler.  Je 
le  ferai,  en  réclamant  toutefois  cette 
indulgence  que  j’ai  toujours  rencontrée 
chez  mes  compatriotes  ; cette  indul- 
gence que  vous  accordez  toujours  à 
ceux  qui  comme  moi  la  sollicitent,  à 
ceux  qui  comme  moi  en  ont  un  si  grand 
besoin.  Tout  d’abord,  MM.,  qu’il  me 
soit  permis  de  souhaiter  la  bienvenue 
à nos  compatriotes  de  l’exil  et  de  leur 
témoigner  ma  reconnaissance  pour 
s’être  ainsi  rendus  à l’appel  de  la  Pa- 
trie ; de  leur  dire  qu’à  la  pensée  de  leur 
retour  dans  Rama  on  s’est  livré  à la 
joie,  les  lamentations  ont  cessé,  la 
Patrie  a retrouvé  ses  fils,  et  que  de 
toute  part  il  s’est  fait,  dans  cette  Pro- 
vince, un  immense  tressaillement  d’al- 
légresse, à la  pensée  de  votre  arrivée 
prochaine  parmi  nous.  Eh  ! bien, 
Amis  ! Vous  êtes  venus,  soyez  des 
nôtres,  puisque  vous  êtes  nôtres,  par 
le  cœur,  par  le  sang,  par  la  foi,  par  la 
langue  et  par  l’intelligence. 

MM.  il  n’y  a que  quelques  années, 
un  grand  artiste,  Horace  Vernet,  célè- 
bre peintre  de  la  nature,  traversait 
l’Océan  .*  Or,  comme  une  grande  tem- 
pête s’élevât,  ce  peintre  demanda  aux 
matelots  la  faveur  de  l’attacher  au  mât 
du  navire,  pour  pouvoir  mieux  contem- 
pler la  sublime,  l’épouvantable  horreur 
de  l’ouragan  ! afin  d’en  mieux  graver 
le  souvenir  dans  son  esprit  et  le  retra- 
cer plus  exactement  sur  la  toile.  Lais- 
sez moi,  messieurs,  vous  attacher  un 
instant  au  pied  du  grand  arbre  de  la 
Patrie  afin  de  mieux  contempler  : 
lo.  sa  noble  origine  et  ses  luttes  ; 

2o.  ses  souffrances  et  son  deuil  à la  vue 
de  l’émigration  de  ses  enfants  ; 

3o.  ses  succès  et  ses  espérancès.  Enfin, 

' en  conclusion,  quels  sont  les  résul- 
tats pratiques  qu’èlle  a droit  d’at- 
tendre de  cette  fête. 

lo.  NOBLE  ORIGINE  DE  LA  PATRIE  ET 
SES  LUTTES. 

MM.  A un  moment  donné  dans  la 
vie  des  nations,  quand  là  colère  du  ciel 
s’appesantit  sur  elles,  il  se  fait  un  tra- 
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vail  de  dissolution,  de  ruines  et  de 
mort.  Alors,  le  Seigneur  taille  de 
larges  zones  dans  les  flancs  du  globe  et 
appelant  à lui  le  peu  de  Justes  qu’il 
lui  restent  fidèles  il  leur  donne  pour 
patrie  ces  zones  nouvelles  ; il  les  prend 
sous  sa  protection  puissante,  et,  nou- 
veaux missionnaires,  ils  les  envoie  à la 
conquête  de  ces  nouveaux  Pays  qu’il  leur 
destine.  A l’approche  de  ses  hommes 
les  difficultés  s’aplanissent,  les  obsta- 
cles sécartent,  les  ennemis  fuient,  au 
son  des  trompettes  retantissantes  les 
murs  des  Jéricho  nouvelles  s’ébranlent, 
se  brisent  et  s’écroulent  avec  fracas, 
entraînant  sous  leurs  ruines,  leurs  pré- 
varicateurs habitants.  Yoihi  le  secret 
de  notre  origine,  MM.  Défait,  c’était 
presqu’au  commencement  de  ce  16è. 
siècle  si  corrompu  en  Europe,  de  ce 
siècle  épouvantable  où  V Eglise  était 
plongée  dans  la  plus  lugubre  tristesse. 
A cette  époque  où  l’Europe  vit  les 
guerres  funestes  de  30  ans,  celles  des 
paysans,  les  guerres  civiles  de  France, 
d’Allemagne,  d’Angleterre  et  dç  Flan- 
dre ! Les  assassinats  -du  prince  d’O- 
range,  de  Charles  1er.  d’Henri  III,  de 
Marie  Stuart,  les  massacres  de  Mérin- 
dol,  de  la  St,  Barthelemi.  A cette 
époque  néfaste  où  le  moine  Luther  ve- 
nait de  lever  l’étendard  de  la  révolte 
la  plus  audacieuse  contre  sa  mère, 
l’Eglise,  et  où,  jetant  ses  principes  de 
mort  dans  la  société  vermoulue  du 
temps,  avait  contribué  à saper  les  fon- 
dements sur  lesquelles  étaient  assises 
les  nations. 

L’édifice  social  ainsi  renversé,  les 
plus  mauvaises  passions  du  cœur  hu- 
main s’insurgèrent  contre  l’autorité  ; le 
monde  européen,  faiblissant  à sa  mission, 
allait  à jamais  s’engloutir  dans  l’abîme 
qui  se  creusait  sous  ses  pas  ! La  co- 
lombe de  l’Eglise,  triste  et  inquiète, 
ne  sait  où  poser  le  pied  ! Partout  l’er- 
reur, partout  la  violence,  partout  la 
persécution.  Or,  voilà,  que.  sur  une 
plage,  encore  inconnue  au  vieux  monde, 
vivaient,  plongées  dans  les  sombres  té- 
nèbres de  l’idolâtrie,  de  nombreuses 
peuplades.  Au  cadran  du  temps  l’heure 
du  Canada  allait  sonner.  Yoilà  qu’un 
homme  s’embarque  sur  un  frêle  vais- 
seau pour  chercher  ce  monde  nou 


veau  dont  l’idée  avait  longtemps  tra- 
vaillé le  génie  de  Colomb.  Et  sur  ce 
vaisseau  ne  voyez- vous  pas,  MM.,  la 
colombe  de  l’Eglise  qui  s'y  repose  avec 
confiance  ? Cette  nouvelle  arche  fut 
donc  notre  berceau  et  notre  destin, 
longtemps  ballotté  sur  les  flots  de  l’A- 
tlantique, fut  à jamais  scellé  sur  ces 
rives  enchanteresses  de  notre  fleuve 
Roi,  qui  depuis  cette  époque  redit  les 
échos  joyeux  de  nos  fêtes,  comme  les 
plaintes  déchirantes  de  nos  amertumes 
et  de  nos  discordes  civiles,  religieuses,, 
et  politiques, 

Jacques  Cartier,  en  abordant  ces  ri- 
ves s’en  empara  au  nom  de  son  Dieu: 
et  de  son  Roi.  Il  plante  une  simple 
croix  de  bois  pour  annoncer  que  dé- 
sormais le  règne  du  Christ  est  arrivé' 
et  que  sa  volonté  y sera  faite  à jamais.. 

Puis,  remontant  ce  fleuve  majestueux 
jusqu’à  la  bourgade  d’Hochelaga,.  iü 
peut  s’aventurer,  au  milieu  des  scèneS' 
les  plus  grandioses  et  les  plus  nouvelles  ’ 
jusque  sur  les.  sommets  enchanteurs- dé 
cette  montagne,  magnifique  rempart;  de 
notre  Cité,  qu’il  trouve  si  beUe,  qu’il 
l’appelle  Mont  Royal.  Là,  dans  là  per- 
sonne de  Jacques  Cartier,,  nous  con- 
tractâmes cette  solennelle  alliance  aveo 
le  ciel,  que  je  prie  ma  patrie  de  conser- 
ver toujours.  Comme  au  Père  des 
Croyants,  une  nouvelle  terre  de  Jessen 
fut  donnée  en  partage  à nos  pères,  à 
nous,  et  à nos  descendants  ! Héritage 
sacré,  contrat  solennel,  puissions-nous 
vous  conserver  toujours  intacts  mal- 
gré les  violences,  les  persécutions  efe 
et  les  difficultés. 

Notre  patrie,  vous  l’avez  vu  par  sa 
noble  origine,  a une  alliance  intime,. 
avec  sa  mère  l’Eglise  dont  elle  est  la 
fille  aînée  la  plus  chérie  en  Amérique. 
Je  viens  de  vous  le  démontrer,  la  foi 
émigra  de  l’ancienne  France,  autrefois 
florissante  et  glorieuse  et  aujourd’hui  la 
Niobée  des  Nations  pleurant  en  vain 
ses  deux  dernières  filles  perdues  sans 
retour,  l’Alsace  et  la  Lorraine,  pour- 
tant si  patriotiques,  si  nobles,  si  mal  ^ 
heureuses, — à cette  France  nouvelle  si. 
remplie  d’espérance,  de  patriotisme,  de- 
foi  et  d’avenir  Mais  pour  atteindre  h 
la  position  du  joui^  que  de  luttes  ! qu®:'; 
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de  souiFrances  ! que  d’héroïsme  ! que 
de  combats  ! 

Suivez  le  parallélisme  glorieux  que 
je  vais  établir.  La  destinée  de  notre 
patrie  est  tellement  subordonnée  à celle 
de  l’Eglise  que  ce  que  celle-ci  soufîrit 
en  général,  celle  là  le  souffrit  en  parti 
cuber.  Ici  cette  vérité  est  palpable  ; 
les  faits  attestent  pour  elle. 

A sa  naissance,  l’Eglise  souffre  toutes 
les  persécutions  les  plus  sanglantes  et 
les  plus  cruelles  de  la  part  des  Puissants 
de  la  terre,  qui  ne  déposent  le  glaive 
que  sous  la  victoire  écrassante  de  la 
«croix,  portée  triomphalement  sur  les 
étendards  de  Constantin  : le  sang  des 
chrétiens  coula  à flot  et  cette  semence 
fit  croître  des  défenseurs  et  des  adep- 
tes à la  religion.  Au  berceau  du  Ca- 
nada, le  farouche  Endien,  puissant  ty 
ran  de  la  forêt,  fera  couler  le  sang  de 
nos  frères  et  de  nos-mi'ssionnaires  et  il 
ne  déposera  la  hache  sanglante  du  com- 
bat qu’épuisé  et  terrassé  lui  meme, 
par  ce  signe  redoutable  qu’avait  entre- 
vu Constantin  le  catholique.  A la 
lutte  infructueuse  du  sang,  succéda 
contre  l’église  celle  des  schismes,  de 
l’impiété,  et  du  mensonge.  . Contre  ées 
nouveaux  ennemis  la  barque  de  l’E- 
glise tint  ferme,  elle  appelle  à elle  des 
savants,  les  pères  de  l’Eglise,  les  con- 
ciles, les  chrétiens  fervents,  les  moines 
et  les  anachorètes,  qui  tous,  forment 
une  armée  invincible  avec  laquelle 
l’Eglise  triomphe  et  marche  d’un  pas 
assuré  vers  ses  immortelles  destinées. 

Egalement  pour  notre  Patrie  MM.  à 
la  lutte  sanglante  que  la  barbarie  lui 
a faite,  elle  eut  à soutenir  les.  plus  gra- 
ves assauts  de  la  part  du  schisme,  de 
l’impiété,  de  la  force  brutale,  et  du 
mensonge  : notre  patrie  s’est  vu  aban- 
donnée et  reniée  lâchement  par  la 
France,  calomniée  et  'traitée  en  vain 
eue,  vae  victis^  par  l’Angleterre,  écra- 
sée sous  le  talon  du  militaire  grossier 
et  insolent  et  quelquefois  trahie  par 
les  siens,  vendus  d’avance  à ses  plus 
mortels  ennemis  ! Ni  la  coupe  des 
tribulations,  ni  celle  des  ignominies  ne 
lui  furent  épargnées.  Cependant,  s’ar- 
mant alors  d’une  nouvelle  énergie,  ap- 
pelant à elle  tous  ses  enfants  dévoués, 
ses  héroïques  défenseurs,  elle  accepte 


toujours  le  combat  pour  finir  sans  cesse 
par  la  victoire,  pour  ne  s’arrêter  ja- 
mais sur  le  chemin  de  sa  grande  mis- 
sion en  Amérique. 

Enfin,  MM.,  une  persécution  con- 
tenporaine,  sous  une  forme  nouvelle, 
s’est  livrée  contre  l’Eglise,  c’est  celle 
des  loges'  et  du  radicalisme  ; c’est  le 
dernier  combat  possible,  c’est  le  nec 
plus  ultra,  de  la  ritse,  du  mensonge  et 
de  l’hypocrisie.  Je  n’entre  pas  dans 
les  détails,  MM.,  ce  serait  abreuver  vos 
cœurs  d’angoisses  dans  un  jour  consacré 
à la  joie. 

Vous  me  pardonneriez,  cependant, 
vous  rappelant  que  sur  la  même  lyre 
se  retrouvent  les  accents  du  désespoir 
et  de  la  félicité  et  que  le  cœur  humain 
est  un  mystérieux  instrument  qui  pos- 
sède toutes  les  facultés  à la  fois  ; celle 
du  rire  et  des  larmes,  de  la  gaieté  et  de 
la  douleur.  Mais  cela  m’entraînerait 
trop  loin,  d’ailleurs,  l’Eglise  est  certaine 
de  sa  victoire  ; j’entends  déjà  son 
hosanna  solennel  dans  les  airs, 

Dites  le  moi,  notre  pays,  depuis  les 
rives  de  l’Altantique,  à celles  du  Pacifi- 
que, ne  souffre-t-il  pas  dans  la  person- 
ne de  ses  descendants  français  les  plus 
hypocrites  persécutions  ; celle  des  lo- 
ges et  du  radicalisme.  D’un  côté 
la  tyrannie  s’entendant  nous  refuse  le 
libre  exercice  de  nos  droits  religieux 
comme  eatholiques,  de  l’autre,  le  libre 
exercipe  de  nos  droits  politiques  com- 
me peuple. 

Cependant,  ne  vous  découragez  pas, 
MM.,  car  à nos  yeux, comme  à ceux  de 
l’armée  du  1er.  Empereur  Chrétien 
comme  à ceux  de  l’Eglise  brille  le  Laba- 
rum  du  salut,  signe  de  notre  espérance 
sur  lequel  sont  gravés  ces  mots  : “ In 
hoc  signo  viuces.  Aussi  compte- 1- on 
bientôt  que  les  écoles  athées  du  N.  B. 
s’écrouleront  d’elles-mêmçs  et  que  sur 
les  ruines  de  leurs  ennemis,  les  de 
l’Ouest  entonneront  bientôt  le  chant 
de  triomphe  et  lalleluia  de  la  déli- 
vrance. 

2o  Souffrance  de  la  patrie  et  son 

DEUIL  A LA  VUE  DE  L’ÉMJGRATION 

DE  SES  ENFANTS. 

MM.,  à la  cession  du  Canada  à 
l’Angleterre,  cette  Province  se  trouva 
isolée,  abandonnée,  meurtrie,  appauvrie, 
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jîoiimise  à des  maîtres  étraugers,  durs 
et  impitoyables  et  Dieu  seul  sait  tout 
ce  que  nous  avons  souffert,  non  seule- 
ment de  souffrances  morales,  mais  mê- 
me de  souffrance  physiques  ! Ce  n’é- 
tait pas  assez  de  perdre  la  France,  il 
fallait  encore  être  abreuvés  d’outrages  et 
écrasés  d’impôts,  pour  faire  vivre  une 
nuée  d’étrangers,  s’abattant,  comme 
des  oiseaux  de  mauvais  augure,  sur 
une  proie 'faible  et  sans  délense. 

La  culture  de  nos  terres  était 
abandonnée,  les  droits  seigneuriaux, 
les  lods  et  ventes  surtout,  nous  rui- 
naient. JSotre  langue  était  menaeée  de 
prohibition  ; le  pays  était  pauvre,  tris- 
te, découragé.  Par  une  politique  étroi- 
te et  mal  inspirée,  avant  ’87-’38,  au 
lieu  de  travailler  aux  grandes  améliora- 
tions publiques  de  notre  pays,  on  amas- 
sait, dans  les  coffres  publics,  ces  mon- 
ceaux d’or  que  la  Maison  Baring  & 
fie.,  de  Londres,  devait  engloutir  après 
l’Union  et  que  le  Haut-Canada  convoi- 
tait avec  cet  appétit  qui  ne  s’est 
jamais  démenti,  chez  ses  habitants. 
Aussi,  tandis  que  nous  perdions  notre 
temps  en  vaines  disputes,  après  l’effort 
surhumain  que  nous  virent  tenter  les 
tristes  années  1837-1838  pour  recon- 
quérir nos  libertés  et  nos  franchises, 
vit-on  le  Haut-Canada  à l’œuvre  pour 
nous  imposer  cette  Union  bâtarde  de 
1841  que  nous  avons  brisée,  par  la  Con- 
fédération ; union  qui  a englouti  notre 
or,  nos  espérances,  nos  richesses  au  dé- 
triment du  B Canada  et  au  profit 
d’Ontario  seul.  Cette  Province,  plus 
pratique,  plus  égoïste  que  nous,  s’em- 
parant alors  de  nos  trésors,  paya  ses 
dettes,  fit  des  améliorations  publiques, 
agrandit  ses  canaux,  construisit  des 
voies  ferrées,  développa  son  agricultu- 
re et  laissa  périr  sa  province  sœur  du 
Bas-Canada.  Ce  fut  après  ces  déplora- 
bles résultats,  après  38,  que  commença 
cette  douloureuse  exode  de  notre  peu- 
ple vers  les  Etats-Unis.  C’est  alors 
que  l’on  vit  les  flots  de  l’Emigration 
se  succédant  sans  interruption  et  en- 
traînant par  milliers  nos  compatriotes 
sur  la  terre  étrangère.  C’est  depuis 
cette  époque  aussi  que  le  Canada  est 
plongé  dans  le  deuil  à la  vue  de  ses 
campagnes  fertiles,  abandonnées  et 


qui  attendent  en  vain  le  retour  de  leurs 
anciens  possesseurs;  à la  vue  de  ce  tor- 
rent dévastateur  qui  nous  décime  et  va 
grossissant  toujours  le  flot  qui  chasse 
devant  lui,  vers  des  plages  étrangères, 
nos  populations,  si  laborieuses,  si  pa- 
triotiques, et  si  utiles  à notre  pays. 

Comment  pouvions-nous  nous  livrer 
à la  joie  quand  on  savait  tant  des 
nôtres  éloignés  de  tout  ce  qu’ils  ont  de 
plus  cher  au  monde,  du  toit  qui 
les  abrita  pendant  leur  jeunesse, 
du  sol  qui  les  nourrit,  des  tombeaux 
de  leurs  ancêtres  des  souvenirs  d’en- 
fance, des  joies  de  la  famille,  etc,  etc. 

Assurément  le  plus  grand  secret  de 
notre  réunion  de  ce  jour  touche:  le  à ce 
mystère  du  cœur  humain  qui  a nom 
le  Patriotisme,  2e  à l’état  avantageux 
que  notre  Pays  offre  maintenant  à 
ceux  qui  veulent  y revenir.  Assez  long- 
temps, compatriotes,  vous  vous  êtes 
assis  sur  les  fleuves  de  l'Exil  et  assez 
longtemps,  vous  y avez  pleuré.  Assez 
longtemps,  comme  les  restes  d’Israël, 
vous  avez  craint  d’être  toujours  privés 
de  la  Patrie:  Patria  privari  vere- 
bantur,  assez  lengtemps,  Bachel  a 
gémi  sur  ces  enfants,  sur  ceux  qu’elle 
croyait  à jamais  perdus,  voici  le  mo- 
ment favorable,- voici  le  moment  du 
retour,  livrez-vous,  tous  à l’espérance, 
applaudissez  tous,  car.  je  viens  vous 
apporter  une  bonne  nouvelle.  Celles 
de  nos  succès  et  nos  espérences. 

3e  Succès  Ef  espérances  de  la 
Patrie. 

MM.,  ayant  jeté  un  coup  d’œil  sur 
notre  origine,  nos  luttes,  nos  souffran 
ces  et  notre  deuil.  Reposons-nous  un 
instant,  comme  le  voyageur  fatigué  de 
la  route  parcourue  et  des  obstacles 
franchis,  à la  vue  de  nos  succès  et  de 
nos  espérances  légitimes. 

A votre  départ  de  ce  pays,  MM.,  des 
E.  U.  il  y a 20,  25  ou  30  ans,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  le  pays  était 
plongé  dans  le  découragement  ; înais 
voilà  que  tout  à coup  à l’orage  politique 
qui  nous  avait  décimés  succède  des 
jours  de  calme  et  de  travaux  un  système 
nouveau  s’inaqgure  : des  patriotes  a 
dents  apparaissent,  travailleurs  infati- 
gables, ils  ont  renouvelé  la  face  de 
i notre  pays.  A dater  de  la  fameuse 
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coalition  de  1854,  nous  sommes  entrés 
à pleines  voiles  dans  la  voie  du  progrès. 
Toutes  les  difficultés  s’applanissent.  Le 
système  féodal  s’effondre.  Le  pays 
se  sillonne  de  voies  ferrées  Le  Pont 
Victoria  s’érige,  TTnternational  se  cons- 
truit ; nos  canaux  s’agrandissent,  se 
creusent,  se  multiplient,  nos  fleuves 
sont  explorés,  notre  marine  est  crée, 
nos  forêts  reculent,notre  culture  fleurit, 
notre  commerce  se  développe,  notre  in- 
dustrie,protégée  suffisamment, s’agrandit 
chaque  jour.  Voyez  partout,  nos  usines, 
nos  chantiers,  nos  manufactures  et  du 
coté  d’Hochelaga,  ne  voyez-vous  pas  la 
grande  filature  Hudon  lançant  du 
haut  de  son  site  pittoresque  et  histo- 
rique, un  encourageant  défit  à de  sem- 
blables entreprises  ? 

Nos  cités  se  multiplient,  recu- 
lent leurs  limites,  regorgent  de  po 
pulation,  d’espérance  et  d’avenir.  Et 
pour  grossir  nos  rangs,  disséminés  et 
amoindris,  par  la  malheureuse  émigra- 
tion de  nos  con. patriotes,  nous  dûmes 
ouvrir  nos  portes  aux  peuples  malheu- 
reux du  vieux  monde.  Aussi  ceux  qui 
n’àvaient  plus  de  Patrie,  de  famille,  ni 
d’amis  retrouvaient  ici  tous  ces  biens 
inappréciables.  Nous  séchions  les  lar- 
mes de  Campbell,  mettant  dans  la  bou- 
che des  Irlandais  proscrits,  ces  tristes 
lamantations  : 

« WAere  is  my  cahiB  door  fast  by  the 

[wild  wood? 

Wliere  is  my  sirethat  Wept  for  its  fall  ? 
Where  is  the  mother  lhat  watched  over 
[my  childhood  ? 
■Where  ismy  bosom  friend  iearer  lhan  ail . 
Sad  is  my  fate  said  the  heart  broken 

[slraimer. 

The  wild  deer  and  wolf  to  a covert  can 

[flee. 

But  I bave  no  refuge  ffom  famine  and 

[danger. 

A home  and  a country  remain  not  for  me. 

Ce  n’était  pas  assez  d’avoir  fait  tant 
de  grandes  choses,  créé  tant  de  mer- 
veilles, fondé  de  si  belles  institutions, 
fallait  leur  donner  une  sanction  lé- 
gale et  les  protéger  de  toute  atteinte. 
Le  Gode  Civil, qui  nous  assure  ces  cho- 
ses, nous  est  donné. 

^ Ce  n’est  pas  tout.  Dans  notre  mou- 
vement progresssif  l’on  se  trouve  comme 
à l’étroit  dans  d’immenses  possessions. 


l’on  se  souvient  que  des  frères  nous 
restent,  non  seulement  aux  E.  U , mais 
encore  au  N.  Brunswick,  à Manitoba 
et  même  jusqu’aux  bords  lointains  du 
Pacifique.  Alois  un  projet  gigantesque 
est  mis  au  jour. 

On  se  souvient  de  l’alliance  con- 
tractée sur  cette  montagne  témoin 
de  notre  foi  et  de  nos  serments^ 
L’on  veut  reprendre,  par  une  ré- 
volution pacifique,  toutefois,  notre  hé- 
ritage, toutes  les  terres  sises  entre 
les  deux  grands  Océans  et  que 
l’injustice  des  armes  nous  avait  fait 
perdre.  Le  plan  de  notre  immense 
Confédération  est  conçu,  élaboré,  mis 
à éxécution.  Nous  voilà  un  grand 
peuple.  Nos  frères  les  métis  et  les 
Acadiens  nous  sont  rendus  et  il  ne  nous 
reste  plus,  qu’à  repatrier  nos  frères  dis- 
persés des  E.  U.  pour  être  le  peuple 
le  plus  prospère  et  le  plus  heureux  de 
la  terre,  pour  pouvoir  s’écrier,  avec 
beaucoup  plus  de  raison  que  le  poëte 
ancien  ; ‘‘  Deus  nobis  hæc  otiæ  fecit. 

Ne  craignez  pas,  MM.,  que  je  fasse, 
ici  de  l’amplification  ; les  faits  sont  là, 
patents  pour  tous  et  ce  n’est  pas  quand 
la  lumière  vous  éblouit,  que  vous  en 
nierez  l’effet.  D’ailleurs  il  y a un  argu- 
ment brutal  auquel  on  ne  résiste  guèrCy 
c’est  celui  des  chiffres.  C’est  ce  crité- 
rium de  la  vérité  que  je  vais  vous  expo- 
ser en  deux  mots  : En  1854,  MM.,  le 
commerce  total  des  Canadas  Unis  était 
de  $63,548,515,00.  En  1872,  pour 
ces  deux  mêmes  provinces  il  s’était 
élevé  à 1153,990,704,00,  c’est-a-dire, 
avait  augmenté  dans  une  proportion 
d’au-delà  de  142  pour  100.  Il  n’y  a 
pas  un  peuple  sur  ce  globe  qui  n’au- 
rait pas  lieu  de  s’ énorgueillir  d’un  pa- 
reil succès. 

Maintenant  je  prends  le  dernier  rap- 
port de  Thon,  ministre  des  Finances, 
tel  que  posé  dernièrement  devant 
nos  chambres.  Le  commerce  de  la 
Puissance  s’est  élevé  pour  l’année 
finissant  au  30  juin  dernier  à la  somme 
de  $216,000,000,00  laquelle  répartie 
sur  une  population  de  4 millions  repré- 
sente $54,00  par  tête  de  toute  la  popu- 
lation de  la  Puissance. 

MM.  une  petite  comparaison  vous 
fera  mieux  comprendre J’importanoe  de 
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notre  commerce.  Je  la  prends  chez 
nos  voisins,  les  iVméricains,  le  peuple  le 
plus  extraordinaire  en  fait  d’industrie 
et  de  commerce.  Eh  ! bien,  le  com- 
merce total  des  E.  U.  pour  1870  a été 
de  $901,420,145,  que  je  vous  prie^ 
de  répartir  sur  une  population  de  38 
millions,  ce  qui  ne  s’élève  qu’à  $25,30 
par  tête,  taudis  que  le  nôtre,  pour  la 
même  période  s’élève  à $54,00  par 
tête. 

Si  vous  mettez  eu  considération, 
MM.,  que  ce  n’est  que  depuis  20  ans 
que  nous  avons  construit  tous  nos  che- 
mins de  fer  et  fait  nos  grandes  amélio- 
rations, soutenues  par  nos  subsides, 
vous  en  viendrez  à la  conclusion  qu’un 
pays  qui  peut  se  vanter  d’un  aussi 
grand  résultat,  dans  une  période  aussi 
restreinte,  peut  se  livrer  à l’espérance 
la  plus  légitimé  et  s’avancer  résolument 
et  fièrement,  vers  les  progrès  qui  l’at- 
tendent dans  l’avenir. 

III 

Résultats  pratiques  de 

NOTRE  FÊTE. 

Aux  temps  hébraïques,  il  existait 
une  loi  sévère  qui  obligeait  chaque 
homme,  à une  époque  fixe,  de  se  trans 
porter  au  lieu  natal  pour  s’j  faire  enré- 
gistrer  et  montrer  la  force  de  la  nation 
à ses  ennemis. 

Aujourd’hui  MM.,  sans  autre  loi  que 
celle  de  l’amour,  . nos  compatriotes  des 
E.  U.  viennent  en  ce  jour  montrer  à la 
patrie  sa  force  et  lui  témoigner  leur 
attachement  ; aussi  y eut-il  jamais  un 
plus  beau  jour  ! De  tous  les  points  de 
notre  immense  cité  l’on  vo3^ait  flotter 
dans  l’air,  ces  bannières  magnifiques, 
ces  drapeaux  symboliques,  mariant 
leurs  couleurs  différentes  dans  d’uni- 
verselles alliances.  Toutes  ces  cou- 
leurs, M.,  forment  celle  del’arc-en  ciel. 
Ah  ! Puissent-elles  donc  être  le  gage 
de  notre  nouvelle  alliance  politique  et 
religieuse  et  l’assurance  qu’il  n’y  aura 
plus  parmi  nous  de  divisions,  de 
tempêtes  ni  d’orages  au  dessus  de  nos 
têtes  I Voilà  Un  des  grands  résultats 
que  je  vous  supplie  d’obtenir  à tout 
prix. 


De  fait,  qui  peut  s’opposer  aujour- 
à notre  union  ? Depuis  longtemps  nous 
la  sollicitons  et  déjà  en  1857  même  le 
pouvoir  d’alors  la  faisait  offrir  à l’op- 
position du  temps. 

Aujourd’hui  plus  que  jamais,  puis- 
que la  persécution  redouble  nous  avons 
besoin  de  resserrer  nos  rangs — cette  fê- 
te nous  le  prouve.  II  faut  absolument 
montrer  un  front  ferme  à nos  ennemis, 
faire  mentir  le  vieil  adage  dirigé  contre 
les  races  latines  que  leur  destin  est 
la  discorde  et  la  désunion  par  la 
haine. 

I was  fate  thny  say,  a way  'ward  fate, 
Your  web  of  iliscord  wove, 

And  while  your  tyrant' joyned  in  hâte 
You  never  joined  in  love. 

Donc  1er  résultat  ; nous  avons 
compté  nos  forces,  nous  nous  sommes 
réunis.  J’en  trouve  la  preuve  dans 
l’enthousiasme  du  peuple  qui  rivalisa 
de  zèle  pour  préparer  cette  grande  dé- 
monstration. Cette  marche  imposante 
de  toute  une  nation  s’avançant  proces- 
sionnellement  vers  la  maison  de  son 
Dieu  pour  y renouveler  sa  foi  et  de- 
mander au  maître  de  la  vie  la  conti- 
nuation de  ses  faveurs  est  le  spectacle 
le  plus  sublime  qu’il  soit  donné  à la 
terre  de  contempler. 

Là,  hier  matin,  aux  pieds  des  autels 
du  Dieu  vivant,  comme  sur  la  monta- 
gne qui  entendit  le  serment  de 
de  Yergara,  poitrine  contre  poitrine, 
coeur  contre  cœur,  “ ceux  qui  avaient 
été  ennemis,  s’appelaient  frères  ; ceux 
qui  avaient  fait  un  pacte  avec  la  di- 
“ vision,  se  donnaient  le  baiser  de  paix; 
ceux  qui  n’avaient  jusque  là  échangé 
que  la  haine  échangeaient  le  salut  de 
l’amitié.’’  Ceux  qui  s’étaient  toujours 
méconnus  s’appréciaient  mutuellement. 

Nous  sentions  que  nous  étions  enfants 
d’une  même  mère. 

Et  s’il  nous  fallait,  MM.,  porter  à 
l’ordre  du  jour  tous  ceux  qui  ont  riva- 
lisé de  zèle  pour  le  bien,  l’union  et 
l’honneur  en  cette  circonstance,  il  fau- 
drait nommer  tous  les  Canadiens  ou  ne 
nommer  personne  selon  cette  belle  paro- 
le de  Charette  au  ministre  de  la  guer- 
re, à propos  de  ses  Zouaves,  après  la 
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sanglante  hécatomibe  des  collines  de 
Patay. 

MM.,  autrefois  un  peuple  tiré  d'es- 
clavage s’avançait  vers  l’avenir  qui  lui 
était  préparé,  protégé  par./t/iOi'a,  con- 
duit par  ses  chefs,  qui,  comme  la  plu- 
part des  nôtres  ne  devaient  pas  voir  la 
terre  promise,  marchait  sous  l’égide 
d’une  nuée  généreuse  qui  les  éclairant 
pendant  la  nuit,  les  garantissait,  pen- 
dant le  jour,  des  ardeurs  du  soleil. 

N’avons-nous  pas,  MM.,  jouit  du 
même  privilège  jusqu’à  ce  jour  ? No- 
tre patriotisme  religieux  n’a  t-il  pas 
été  pour  nous  comme  la  nuée  pour 
Israël,  notre  protecteur,  notre  guide  et 
notre  soutien  ? Ah  1 il  est  vrai  que 
nous  avons  souvent  méconnu  notre  de- 
voir au  détriment  de  l’union  mais  plus 
d’antipathie,  plus  d’obstacle,  plus  de 
division,  et  comme  autrefois  dans  la 
Judée,  quand  on  trouvait  le  cadavre 
d’un  homme  assassiné  sur  la  route,  on 
faisait  assembler  tous  les  habitants  de 
la  ville  près  de  laquelle  gisait  cette  vic- 
time et  là,  la  main  étendue  vers  elle 
chacun  jurait  de  ne  pas  avoir  participé 
à ce  crime.  Èh  bien,  vous  tous,  hom- 
mes de  partis,  je  vous  conjure,  ve 
nez  et  la  main  étendue  sur  la  Patrie 
mutilée  et  assassinée  par  vos  haines 
et  vos  divisions,  venez  jurer  que  vous 
n’êtes  pas  coupables  du  terrible  état 
dans  lequel  vous  avez  plongé  la  Patrie 
et  alors  unissons-nous.  Un  poëte  polo 
nais  a composé  un  apologue  touchant 
pour  sa  Patrie,  laissez-moi  la  livrer  à 
vos  méditations  : “ Une  femme  étant 
tombée  en  léthargie,  son  fils  appela 
des  médecins.  Je  le  traiterai  selon  la 
méthode  de  Brown,  disent  les  uns  ; 
qu’elle  meure  plutôt  que  d’être  traitée 
selon  Brown  ; je  la  traiterai  selon  la  mé- 
thode d’Hanemann,  disent  les  autres  ; 
qu’elle  meureplutôtque  d'être  traitée  se- 
lon Hanemann  ! alors,  dans  son  déses- 
poir, le  fils  s’écria  : ma  mère,  et  cette 
femme  se  réveilla  guérie.”  Eh  bien  ! 
la  patrie  est  notre  mère  à tous,  criez-lui 
donc  du  fond  de  vos  cœurs  unis  et  elle 
se  réveillera  pleine  de  vie,  d’amour,  de 
} force  et  d’ espérance.  Ainsi,  MM  , 
tout  nous  invite  à C union  intime  entre 
nous  : union  politique,  union  religieuse. 


Tout  est  préparé  pour  cette  univer- 
selle entente.  La  patrie  nous  y solli- 
cite, des  écrivains  de  talents  nous  en 
supplient,  le  Patriotisme  l’exige,  l’ave- 
nir le  commande,  la  Religion  le  près- 
cHt,  le  salut  commun  l’ordonne.  Voix 
impérieuses  auxquelles  vous  tous  ne 
sauriez  résister  sans  être  traîtres  et  par- 
jures à la  Patrie.  Donc  l’union  entre 
nous  sera  le  2e.  résultat  obtenu  par 
notre  fête. 

En  3o.  lieu,  MM.,  cette  visite  de 
nos  compatriotes  ici  aura  un  merveil- 
leux efiet,  celui  de  créer  de  nouvelles 
relations  avec  notre  pays,  puis  surtout 
de  ranimer  le  patriotisme.  Il  y avait 
autrefois  un  géant  énorme  qui,  fils  de 
la  terre,  reprenait  une  vigeur  extraor- 
dinaire chaque  fois  qu’il  touchait  sa 
mère  et  son  ennemi  pour  le  terrasser 
et  le  vaincre  dût  l’enlever  dans  les  airs 
ainsi  en  sera-t-il  des  Canadiens  des 
E.  U.  Ils  auront  touché  au  sol  de  la 
Patrie,  qui  est  leur  mère  aussi  et  dé- 
sormais il  seront  invincibles,  car,  ils 
auront  bu  à la  source  du  véritable 
patriotisme  ; ils  auront  raffermi  leur 
espérance  en  notre  avenir,  après  avoir 
constaté  nos  succès. 

Puis,  notre  pays  a besoin,  pour 
exploiter  nos  richesse,  et  développer 
notre  industrie  et  nos  manufactures 
de  mains  habiles,  où  pourrons-nous 
en  trouver  de  plus  expérimentées  que 
parmi  nos  compatriotes  qui  ont  grandi 
au  sein  des  manufactures  américaines  ; 
ainsi  au  lieu  de  faire  venir  à grands 
frais  d’Europe  des  étrangers,  ne  serait- 
il  pas  plus  avantageux  d’ouvrir  ici  une 
carrière  lucrative  à nos  proches,  à nos 
amis,  en  favorisant  leur  repatriement  ? 
Puisse  cette  convention  forcer  nos 
gouvernements  à créer  un  tarif 
protecteur  et  en  ofi'rant  de  grands 
avantages  à la  colonisation  réaliser  aussi 
cette  légitime  espérance.  Qu’on  ne  voit 
plus  de  barrière  morale  entre  les  Cana- 
diens de  cette  province  et  ceux  des 
Etats  Unis.  Qu’il  n’y  ait  plus  de  li- 
gue, c’est-à-dire  d’obstacle  lérieux  au 
repatriement  de  nos  frères  ! Voilà  à 
quoi  doit  tendre  cette  démonstration  “ 
car  il  faut  absolument  arriver  à une 
idée  fertile  de  repatriement  en  cette  cir- 
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eonstance,  sinon  ifotre  fête  n’a  pins  de 
signification.  Un  ancien  empereur 
s’écriait  avec  désespoir  : “ Varus,  rends 
moi  mes  légions.” — Eli  ! bien,  un  demi- 
milion  de  Canadiens  dispersés  aux 
quatre  points  de  la  république  améri- 
caine vous  crient:  “ Rendez-nous  notre 
Patrie  !”  Eh  ! bien,  rendons  la 
leur. 

Non,  MM.,  il  ne  faut  pas  seulement 
étaler  pompeusement  nos  fastes  il  faut 
arriver  à un  résultat  pratique  et  comme 
les  anciens  Romains,  si  nous  deman- 
dons des  plaisirs,  tâchons  aussi  de  don- 
ner du  Pain  à ceux  qui  désirent  revenir 
à nous.  Travaillons  à agrandir  le 
champ  de  notre  industrie,  à attirer  le 
commerce  de  toutes  les  nations  parmi 
nous.  Opposons-nous,  de  toutes  nos 
forces,  à toutes  les  entreprises  préjudi- 
ciables à notre  agrandissement,  et  tan- 
dis que  nous  nous  livrons  à la  joie  sur- 
veillons nos  aftaires  de  manière  à ne 
pas  perdre,  à Montréal,  le  monopole  du 
grand  commerce  t[ui  fait  noire  fortune, 
en  faisant  le  canal  Caughnauwaga,  à 
notre  détriment  et  en  tolérant  que  le 
Pacifique  n’ait  • pas  son  terminus  au 
milieu  de  noiis. 

De  plus,  MM., pour  donner  une  grande 
confiance  à nos  compatriotes,  proté- 
geons-nous mutuellement,  revendi- 
quons nos  droits  et  sachons  les  faire 
respecter,  c’est  à ce  prix  que  les  Cana- 
diens des  E.  U.  reprendront  la  con- 
fiance qu’ils  ont  perdue  et  qu’ils  revien- 
dront, non  pas  seulement,  s’asseoir 
un  instant  au  banquet  de  notre  fête 
nationale,  mais  qu’ils  reviendront  re- 
prendre parmi  nous  la  position  vérita- 
ble à laquelle  ils  ont  droit  par  leur 
énergie,  leur  intelligence,  leur  patrio- 
tisme et  leur  foi. 

C’est  alors,  MM.,  que  notre  joie  sera 
complète,  et  que  nos  forces  seront  cen- 
tuplées de  manière ’a  résister  à tous  les 
ouragans  qui  nous  assaillent  de  toute 
part,  alors,  MM.,  le  vaisseau  qui  porte 
nos  destinées  poura  étendre  ses  voiles, 
depuis  les  rives  de  l’Altlantique  à celle 
du  Pacifique, et  voguer  majestueusement 
vers  le  brillant  avenir  qui  est  destiné 
à notre  nation  sur  cette  terre  d’Améri- 
que. 


Rapport  à la  Convention  des  Délégués, 

Sur  les  réponses  aux  questions  po^'é^is  par 
le  cofT't^  fl’or^fanisa  i)a  dn  Vlontreal 
aux  sociétés  canalicnnes  des  Etats-' 
Unis. 

VIes'-ieürs, 

Lf*  com'té  d’organisation  de  la  société 
8t  tlean-Bap-ii-ile  de  Momréal,  n’a  pas  vu 
tans  la  celebraiioo  delà  féie  nal’onale 
seulement  une  occasion  de  déployer  un 
r.iste  plus  oti  mou  s considérable  de  raenc- 
bres  et  de  faire  parcourir  1 s rues  de  nt  - 
tregranie  ville  par  une  proi'-e^sioa  plus 
ou  moins  nombr'-use.  Il  a pensé,  sans 
doute,  qu’un  peuple  doit  savoir  s’atfir  i er 
en  touie  occasion  et  t raoîgner  à la  fois 
le  sa  force,  de  son  nombre  et  de  son 
unijn  patriotique.  Il  n’a  pas  douté  que 
les  circonsianci-s  ne  fussent  favorables  à 
un  deplo'»"meat  aussi  imposent  que  poi^si- 
ble  et  U attend  de  la  ma-gmtiq'ie  demons- 
iraiion  qi  i vient  d’avoir  lieu  uo  redoubla. 
m^-nt  de  respect  de  la  part  des  nationalités 
qui  nous  environnent  et  nous  pressent  de 
tous  rôles. 

M.  is  ii  avait  en  vue  un  autre  résultat 
non  moins  grand-,  non  moins  noble  et  qu’il 
se  fl  tte  d’obtenir  avec  non  m(  ins  de  cer- 
liiu  le. 

Depuis  vingt-cinq  ans.  la  province  de 
Québec  souffre  d’uo  fléau  qui  la  dépeuple 
01,  lui  fait  plus  de  mal  que  la  guerre  ne 
courrait  lui  en  causer.  D-s  m Hiers  de 
-es  habita  ni  s,  tous  j uines,  vigoureux, 
pleins  de  sève  et  vie  parlent  chaque 
aunée,  quittant  patûe,  famiüe,  amis,  tout 
ce  qu’iis  ont  appris  à chérir,  pour  aller 
vivre  sur  une  terre  étrangère  dont  ds 
iifnor-  nt  la  lingu  , les  n œ irs  et  les  lo  s, 
ù h n’o  II  peu  ou  point  de  s-cours  rrli- 
g eux  et  de  rtissources  pour  l’instructioa 
de  leurs  enfants.  Vous  ptreour-z  les  cam- 
pagnes .et  à C''aque  pas  vous  rencontrez 
les  maisons  abandonnées  et  des  terres  eu 
friche,  vous  vous  infoi  mez  des  causes  de 
celte  désole tion  et  vous  aopren  z que  la 
fa  mi  le  est  partie  pour  lesEtits-Uuis  après 
avf  ir  vendu  tout  son  roulant. 

La  guerre  civi  e même  n’a  pas  détourné 
le  courantde  l’emigration,  i^t  dans  les  flots 
le  sarg  qui  ont  coulé  sur  les  champs  de 
bataille  pendant  cinq  ans,  il  y avait  du 
sang,  beaucoup  de  sang  canadien. 

Toutes  les  mesures  prises  ju-qu’à  pré- 
sent pour  arrêter  le  fl^au  ont  été  vaines. 
Il  a d'-fie  les  efforts  du  clergé  et  du  Parle- 
ment, et  il  continue  de  sévir,  emportant 
chaque  an  ée  ‘^{5.  30  et  même  40  mide  de 
DOS  cora,  atr  otes  i-ur  la  terre  étrangère, 

Le  comité  d orgdui  at  on  a prnsé  q l’il 
y avait  ici  une  œucre  patriotique  à en  re- 
prendre. Ne  doutant  point  du  p -trioiit- 
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mp  de  nos  compatriotes  érni  ;rôs  ; sachant 
qu’ils  ont  conservé  l’amour  du  pays  et 
celui  de  leur  religion  ; qu’ils  chérissent  la 
largue  tt  les  institutions  de  leur  patrie,  il 
a décidé  de  1 -s  inviter  à prendre  leur  pla- 
ce dans  la  grande  itémonstration  not  ona 
le  et  à é éguer  des  represeoiants  à cette 
convention,  afii  que  le  Canada  apprec- 
ne  de  leur  propre  bouche,  h s causes  de 
leur  départ,  et  ce  qui  les  engagerait  à re- 
venir 

Car  nous  comprenons  ici  etnous  ser- 
ions pai  fiiiemerit  que  le  nombre  est  d* - 
venu,  daus  notre  système  pol  t que,  la 
gra.  de  pi  i ;sance  ; que  c’est  lui  q li  gou- 
verne, lui  qui  t avaiile,  consomme,  enr  - 
chit  un  peuple  et  fait  vivre  une  nationa- 
lité. 

Nous  savons  que  la  race  française  ne 
peut  s’itrpl  mier  solidement  en  Amérique 
et  main  ei  ir  son  terrain  dans  ce  Gmada, 
arrosé  du  sang  de  nos  pères  et  conserve 
au  prix  de  tant  de  saciificee,  que  parle 
concours  de  toutes  ses  forces  Plus  q >’à 
aucune auireépoque  de  notre  histoire, nou^- 
réali  ODS  l’indispensable  nécessité  de 
Tunion  de  tous  les  cœurs  dans  un  mène 
seniia  ent  patriotique,  de  tous  les  bras  et 
de  toutes  les  intdl  gences  dans  le  travail 
et  la  lut  e q û devront  nous  assurer  notre 
place  dans  le  jeu  de  la  coastilulion  com- 
me élément  distinct. 

Le  comité  d’organisation  n’a  pas  eu  à 
chercher  pour  savoir  où  se  trouve  le  salut, 
la  force  et  l’avenir  de  noire  nationalité.  Ii 
a vu  de  l auire  côté  des  lignes  un  demi 
million  de  patriotes  dont  le  retour  place- 
rait la  province  de  Q lebec  à la  tète  de  la 
Confédération,  et  il  s’est  dit:  voyons  s’il 
ne  sérail  point  possible  de  les  réunir  de 
nouveau  à la  grande  famil  e,  au  centre  du 
foyer  national. 

Le  but  de  Li  convention  est  donc  de  re- 
cher cher  les  moyens  de  repalrier  les  cana- 
di  ns-f  ançais  émigres  Afin  de  préparer 
ses  t' avaux,  un  questionnaire  a été  adres- 
sé auA  diverses  sociétés  avec  prière  d’y 
répondre  le  plus  tôt  possible 

Les  queslioi  s portent  spéci  il  ment  sur 
les  trois  points  suivants  : 

lo.  Le  nombre  et  les  occupations  des 
Carta  liens  français  émigrés  aux  Etats- 
Un's  ; 

2o  Leur  posilion  sociale,  religieuse  et 
politique  ; 

3 ).  Le  nombre  de  ceux  qui  désire 'aient 
revenir  Hu  G aiala  ; le  genre  d'occupa- 
tions q l’i  s r*  ch-rcheraienl  et  les  avanta- 
ges qui  ie-^inluirn  nt  à se  livrer  à l’agn- 
cubu  e et  à la  colonisalion. 

Le  no  » bre  comparadv^  ment  limité  de 
répon^eî  rtiiœs  entre  nos  mains  ne  nous 
permet  pas  de  préciser  quant  au  chiffre 
exact  des  Gana  tiens  émigiès  ; ma  s oa  sait 
déjà,  et  personne  n’ig  iore,  qu’il  dépasse 
considéranl  mrnl  uu  demi-mdii  m. 


O isatt  également  que  la  plupart  de 
nos  compatrioies  émigrés  sont  employés 
dans  les  diverses  manufactures  qui  cou- 
vrent la  république  voisine,  telles  que  les 
fabriques  de  cot  jo,  de  laine,  dé  chaussu- 
r s et  de  métaux.  Beaucoup  y travail- 
lent comme  ouvriers,  c’est-à-dire  hommes 
lu  métier,  et  les  autres  en  qualité  de  jour- 
nali  ^rs  ou  d’aides. 

Un  certain  nombre  sont  menuisiers  et 
■h  irpenti  rs,  d’autres  forgerons. 

Il  y a quelques  commis,  un  certain  nom- 
bre de  med*  ç ns,  trois  ou  quatre  avccats 
et  plusieurs  prêtres.  Bien  peu  s’occupent 
le  travaux  agricoles,  excepté  d ns  les 
Etats  de  l'Oiest  où  cette  classe  est  plus 
important-'. 

Le  plus  grand  malheur  des  Ganadiens 
^migres  est  l’absence  presque  totale  d’hom- 
mes instruits.  A part  quelques  centres  ^ 

oopuleux  et  plus  favorisés,  ils  sont  livrés 
i eux-mêmes,  sans  guide,  sans  point  d’ap- 
oui  et  sans  personne  qui  s’occupe  de  leurs 
affaires  et  fasse  valoir  leurs  intérêts. 

On  peut  juger  de  la  position  sociale 
d’une  population  par  le  nombre  d’hommes 
qu’elle  fournit  aux  si  nations  influentes 
de  la  société,  instruit®,  capables  de  jouer 
un  lô'e  dans  le  gouvernement  de  la  na- 
tion. Geux-ci  sont  les  chefs  naturels  d’un 
peuple  : ce  sont  eux  q ii'représent  son  in- 
œliigence  développée,  se  font  les  interprè- 
tes de  ses  vœux  et  font  triompher  sa  cau- 
se. 

Or,  les  Ganadiens  qui  émigrent  appar- 
ti  nnent  pour  la  majeure  partie  à la  classe  . 
agricole  qui  n’a  eu  que  peu  d’occasions  de 
s’instruire  ou  à la  classe  ouvrière  dont 
l’instruction  est  assez  légère.  Ce  n’est  que 
depuis^  peu  d’années  que  des  prêtres  et  des 
médeci  JS  soûl  allés  s’établir  aux  Etats- 
Unis.  Partout,  ils  ont  rf-ç  i le  plus  cha- 
leureux accueil  et  produit  le  plus  grand 
bien. 

La  chose  se  comprend  facilement.  La 
plupart  de  nos  compatriotes  ne  parlent 
pas  l’anglais.  Les  prêtres  qui  desservent 
les  congrégations  irlandaises  ne  compren- 
nent point  le  fiançais,  et  il  en  résulte  pour 
les  canadiens  UQ  eiai  d’isolement  qui  leur 
est  fort  pénible,  car  ils  sont  restes  aussi 
aitich^s  que  nous  à 3a  religion  de  nos  pè-  ^ 

res.  La  vue  d’un  prêtre  1 îur  fait  pliisir 
et  ils  n’apprenuent  pis  pluiôl  la  présence 
de  quelqu’un  au  milieu  d’eux  qu’üs  s’em- 
pressent d’aller  se  j t 'r  à ses  genoux.  Oa 
elle  à ce  sujet  des , exempL'S  qui  font  le 
plus  grand  honneur  à nos  compati iotes, 
mais  qui  t îmojga'''nt  en  même  timps  com- 
binn  est  sérieuse  la  lacune  dont  ils  se  plai- 
gnent. 

Un  autre  danger  non  moins  grand  est 
c^lui  qui  résulte  de  l’absence  d’écol is  ca- 
ihol  ques  et  françaises  pour  Us  enfaots 
Us  deux  sexes.  L^s  écol is  catholiques 
sont  assez  rares  aux  Etats-Unis,  mais  les 
ccoles  françaises  le  sont  bien  davantage. 
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Carie  fracçiis  étant  une  langaé  étran- 
gère n’est  ensiigné  que  d’une  manière 
très  impai  f lits  et  dans  les  centres  les  plus 
P puleux  et  les  plus  riches  seu'e'nent 
Les  Canadiens  sont  donc  obligés  d’en- 
voyer leurs  enfants  aux  écoles  publiques 
cù  les  leçons  qo’ils  reçoivent  et  qui  ne  les 
entretiennent  que  des  Etats-Unis  mena- 
cent de  leur  faire  perdre  les  souvenirs  et 
l’amour  de  la  Pcitrie  qu’ils  ont  puisés  au 
sein  de  la  famille.  C’est  ainsi  que  les  amé- 
ricains finiront  par  s’assimiler  la  popula- 
tion canadiennt-française,  si  nous  ne  nous 
hà  ons  de  la  rappeler  au  Canada. 

Oq  conçoit  que  dans  ces  circonstances, 
nos  compatriotes  ne  peuvent  exercer  une 
influence  politique  sensible.  La  plupart  ne 
sont  pas  natural  sés,  ne  prennent  aucun 
intérêt  à la  polini que;  ne  votent  poi  it  aux 
élections  et  vivent  pour  ainsi  dire,  en  de- 
hors de  la  société  qui  les  entoure.  Le 
nombre  des  hommes  riches  est  très  mi- 
nime, plusieurs  vivent  à l’aise  ; mais  la 
majorité  vit  au  jour  le  jour,  du  salaire  de 
son  travail  qui  varie  de  $l  59  à $2  50  sui- 
vant les  saisons  et  l’habileté  qu’ils  dé- 
ploient dans  leurs  métiers  respectifs. 

Leur  position,  à tous  les\)oints  de  vue, 
laisse  donc  beaucoup  à desirer,  et  il  n’est 
pas  étonnant  qu’ils  témoignent  en  géné- 
ral un  désir  très-vif  de  revenir  au  pays  où 
ils  trouveraient  d't.s  compatriotes,  des 
amis,  un  clergé  nombreux  et  dévoué,  une 
organisation  puissante  et  un  système  po- 
litique où  ils  exerceraient  naturellement 
tous  les  droits  qui  appartiennent  à des 
hommes  libres. 

Sur  ce  point  les  réponses  sont  pour  ainsi 
dire  unanimes.  Mais  un  obstacle  s’oppose 
à cet  élan  ; un  obstacle  sérieux  et  qui  né- 
cessite l’intervention  du  Parlement  fédéral 
et  de  la  Législature  provinciale. 

Les  CauaditjDS-français  ont  émigré,  non 
point  par  goût,  mais  par  une  dure  nécessi- 
té ; parce  qu’ils  ne  pouvaient  trouver  ici 
les  moyens  d’élever  et  d’établir  leurs  en- 
fants. Ils  ont  trouvé  ch^z  les  américains 
des  occupations  et  des  avantages  auxquels 
ils  ne  peuvent  renoncer,  à moins  que  le 
Canada  ne  leur  en  offre  d’équivalents. 
Gomme  ce  point  est  de  beaucoup  le  plus 
important,  nous  ferons  quelques  extraits 
des  réponses  qui  nous  ont  été  communi- 
quées. 

Les  canadiens  de  Westborough  écri- 
vent : “Un  grand  nombre  seraient  dési- 
reux de  se  rapatrier,  s’ils  étaient  certains 
de  trouver  de  l'ouvrage  dans  leur  pays. 
Etablissez  des  manufactures  et  vous  aurez 
le  moyen  de  rapatrier.” 

La  eociéié  St.  Jran-Baptiste  de  Ware, 
Mass.,  suggère  comme  moyens  de  rapa- 
triement “ l’encouragement  des  manufac- 
“ tures,  l’octruî  gratuit  des  terres  et  un 
“encouragement  libéral  de  h part  du 

gouvernement.” 

La  société  de  Lowell,  le  grand  centr  e 


manufac’urier  de  Massachus'^tt?,  qui  comp- 
te au-delà  de  4,000  Canadiens,  répond  : 
“ Tous  ont  le  désir  de  se  rapatrier,  si  seu- 
“ lement  vous  leur  offii-z  les  mêmes  avan- 
“ tages  qu’ils  ont  ici.  Qaelcjues-uns  dési- 
“ rent  se  livrer  à l’agncnliure,  mais  la 
“ plupart  préfèrent  les  manufactures,  en 
“partculier  les  chefs  de  f imille,  vu  que 
“ les  enfants,  et  surtout  1 s tilles,  y t ou- 
“ vent  de  l’emploi,” 

On  n’en  finirait  plus,  's’il  fa.llait  tout  ci- 
ter ; mais  tous  insistent  sur  ce  peint  : 
que  U plus  grande  partie  des  Canadiens 
émigrés  rechercheraient  au  Canada  U tra- 
vail industiiel  qu’ils  Uisseraient  aux  Etats- 
Unis. 

Il  ne  faut  pas  oublier  en  effet  que  les 
familles  qui  sont  parties  depuis  dix  ans 
ou  plus  ont  con  racté  des  habitudes  qu’ils 
ne  peuvent  changer  du  jour  au  len  iemaiu. 
Les  enfants,  à m-^sure  qu’ils  ont  içrandi, 
ont  appris  des  métiers,  sont  entrés  dans 
des  fabriques,  ont  acquis  des  connaissan- 
ces spéciales  qui  suffîs-nt  -à  assurer  leur 
^xistmce,  et  plus  tard  celle  de  leurs  fa- 
milles. Demandera  ces  jeunes  hommes 
de  s’établir  sur  des  terres  incultes  et  de 
commencer  des  travaux  de  défrichement 
auxquels  ils  ne  sont  pas  habitués,  serait 
évidemment  une  absurdité.  Il  fsut  don- 
ner à chacun  une  occupation  qui  convien- 
ne à ses  goû  s et  à ses  penchants  naturels. 

C’est  donc  dans  le  développement  des 
diverses  industries  que  l’on  trouvera  le 
secret  du  lapat  iement  d’une  foi  te  pro- 
portion des  Canadiens  émigres. 

Les  autres,  et  ce  sont  ceux  qui  ont  quit- 
té d- s terres  pour  se  rendre  aux  Etats- 
Unis,  seraient  assez  disposés  à venir  re- 
prendre les  travaux  des  champs,  mais 
dans  le  cas  seulement  où  ils  auraient  des 
garanties  sérieuses  que  ce  ne  serait  point 
pour  reprendre  la  misère.  Ce  qu’ils  de- 
mandent, c’est  une  législation  généreuse, 
dont  Us  traits  caractériïtiques  seraient  ; 

lo.  Des  octrois  gratuits  de  terres,  dont 
le  titre  ne  leur  serait  livré  qu’après  un 
certain  nombre  d’années  de  résilence  et 
l’exécution  de  travaux  de  défrichements 
spécifies, 

2o.  Des  avances  pour  l’achat  de  grains 
de  semence,  d’instruments  aratoires,  de 
maisons,  d’habitations,  remboursables  à 
longs  termes, 

So.  La  confection  de  bons  chemins  qui 
mettent  les  nouveaux  établissements  en 
communications  rapides  et  faciUs  avec  les 
grands  centres. 

4o.  La  préférence  donnée  aux  colons 
pour  les  travaux  de  colonisation  e*lâs  ap- 
p'^ovisionneraents. 

5o.  L’octroi  de  bi'Iets  gratuits  de  passa- 
ge des  divers  points  des  Elats-Uais  à 
Montréal. 

6d.  L’établissement  en  cette  ville  d’une 
grande  agence  centrale  chargée  de  fournir 
les  renseignements,  de  placer  les  nouveaux 


venus,  dè  les  diriger  vers  les  terres  qui 
leur  sont  destinées,  en  un  mot,  qui  en 
prenne  soin  depuis  leur  arrivée  jusqu’au 
moment  où  ils  seront  bien  établis. 

7o.  Enfin,  pourvoir  avant  tout  aux  bf- 
soiüs  rt  ligieux  par  la  construction  d'égli- 
ses et  l’eiat  lis  ement  de  bonnes  écoles. 

Tels  sont,  dans  leur  ensemble  et  dans 
leurs  détails,  les  désirs  formulés  par  nos 
compati iotes  des  Etat^-Unis  ; bis  sorties 
renseignements  qu’ils  nous  ont  eux-mêmes 
fournis  sur  la  posidon  qu'ds  occupent  dans 
la  république  voisine. 

Les  differents  peints  qui  ne  sont  ic  , 
qu’indiqués  seront  sans  d'  Ute  l’objet,  de 
vant  cetie  convention  d’une  discussion 
apprcfondie. 

Des  voix  autorisées  se  feront  entendre 
qui  reliront  du  haut  de  la  tribune  Ds 
avantages  que  la  législation  récente  con- 
fère aux  énoisrants,  les  sacrifices  que  le 
gouvernement  s’impose  pour  augmentei 
la  population  et  les  chances  que  nos  com- 
patriotes aur  aient,  en  revenant,  d’amélio- 
rer leur  posiiion. 

Mais  rien  n’empêche  que  nous  ne  signa- 
lions les  progrès  que  notre  province  a faits 
depuis  quelques  années  ; l’aspect  nou 
veau  que  pr’é-ente  nos  villes  ; les  déve- 
loppements de  nos  ressources  agricoles 
indusitieiles  et  minières,  et  celui  dont 
elles  sont  susceptibles.  Il  n’y  a peut-être 
pas  de  pays  au  monde  que  la  nature  ait 
mieux  doué  que  la  Province  de  QaébtC 
E le  ne  manque  de  rien  de  ce  qui  est  es- 
sentiel. pour  assurer  sa  grandeur,  sa  puis- 
Siuce  et  sa  prospérité.  Ses  terres  soni 
fertiles  et  ne  demandent  qu’une  agricultu- 
re améliorée  pour  récompenser  largement 
le  travail  du  fermipr.  Ses  facilités  indus- 
trie lies  sont  incomparables.  Nous  avons 
dans  nos  fleuves  et  nos  rivières  le  pouvoir 
moteur  que  les  autres  nations  empruntent 
si  cher  à la  vapeur.  Nos  mines  de  toutes 
sortes  sont  d’une  richesse  fabuleuse. 

Enfin,  sous  ppu  de  jours  pourrions-nous 
dire,  rimmense  marché  américain  nous  se- 
ra ouvert  par  le  traité  de  réciprocité,  et  le 
Canada  y trouvera  les  consommateurs 
qu’il  craignait  de  ne  point  avoir  en  nom- 
bre suffisant  dans  ses  propres  limites. 

Le  moment  ne  saura  t donc  être  mieux 
choisi  pour  le  rapatriement,  et  s’il  fallait 
quelque  chose  de  plus,  la  convention 
pourra  le  demander  en  adoptant  la  forme 
qu’elle  jugera  convenable. 

Nous  n’avons  aucun  doute  que  les  re- 
présentations d’un  corps  aussi  imposant 
ne  manqueront  pas  de  recevo  r des  pou- 
voirs qui  nous  gouvernent  toute  l’aiteo- 
tioQ  qu’elle  méritent. 

SEANCE  DE  VENDREDI. 

La  Convention  des  So  îétés  Nations  les 
fC  reunit  vendredi  pour  la  dernière  fois.E 
siégea  depuis  dix  heures  a.  m.  jusqu’à  2 
heures  p.  m.  Des  résolutions  importante 


furent  adoptées  à c'^tte  réunion.  Le  nom 
de  la  Convention  fut  déterminé  après  une 
ongue  discussion.  Un  comité  provisoire 
chargé  d’élaborer  une  constitution  fat 
nommé.  Plusieurs  autres  mesures  furent 
aussi  adoptées. 

La  discussion  r’ouvrit  sur  le  nom  de  la 
Convention.  M.  Joson  Perreau't  commença 
le  débat  en  proposant  une  motion  qui 
changeait  par  une  de  ses  clauses  le  nom 
le  “ Convention  Canadienne-française  ” 
et  celui  de  “ Convention  française.”  La 
discussion  se  fit  sur  ces  deux  mots,  La 
L lupart  des  délégués  prir^^ot  la  parole 
chacun  à son  tour.  M.  Thibeaùlt  se 
prononça  contre  la  clause,  ainsi  qi.e  le 
Rvd.  M.  Micbon,  curé  de  Lawrence,  M.  L. 
O.  David,  M.  Marchand,  M.  P.,  M.  Lebœuf, 
etc. 

M.  Beaugrani,  qui  avait  secondé  la  mo- 
tion, défendit  la  clause  eu  question,  et  dit 
que  la  Convention  devait  comprendre  tous 
les  frarçiis  des  Etats-Unis  tt  du  Canada^ 
et  par  conséquent  s’appeler  Convention 
frarïçii‘^e”  et  non  “Convention  Cana- 
dienne-française.” 

M.  le  Major  Mallet,  délégué  des  Cana- 
diens de  Washington,  dit  qu’il  connaît 
bien  les  Ffacçais  des  Etats-Unis  et  les  Ca- 
nadiens, et  qu’il  est  convaincu  qu’il  est 
impossible  de  les  unir.  Us  sont  trop  por- 
tés à la  discorde  et  à la  division.  Il  sait 
que  les  Franç  tis  catholiques,  aux  Etats- 
Unis,  sort  nos  meilleurs  amis, mais  que  les 
Français  impies  et  irréligieux  n’a  ment  pas 
notre  race  et  ne  nous  fout  pas  hou  accueil. 
Ce  qu’il  nous  faut,  c’est  une  As  sociation 
de  Canadienr-français,  ayant  les  mêmes 
sympathies  religieuses  et  sociales.  Avec 
c-itie  condition,  il  est  impf'ssible  de  pou- 
voir nous  ailier  étroiupm'^nt  avec  tous  les 
Français  d’Amérique  et  de  leur  ouvrir  l’ac- 
cès à notre  Gonveniion. 

Mais  c’est  là  une  question  d’impoHance 
relativement  secondaire.  Au  lieu  de  per- 
dre à ces  discussions  un  temps  que  nous 
pourrions  employer  plus  utilement  à jeter 
les  bases  d'une  organisation  solide,  nous 
déviions  procéder  de  suite  à la  nomination 
d’un  comité  qui  serait  charge  de  régler 
cette  question,  en  élaborant  une  constitu- 
tion. 

M.  Bélanger,  rédacteur  du  Pionnier  de 
Sherbrooke  combat  aussi  la  motion  de  M. 
Perreau  lu  II  dit  qu’en  repoussant  le  nom 
de  canadien,  et  en  travaillant  à former 
une  union  françiise,  nous  risquerions  d’r  - 
veiller  les  soupçons  des  races  anglaises 
de  ce  continent.  Nous  avons  des  suscep- 
tibilités à ménager,  et,dan8  toutes  nos  dé- 
mirches.  nous  levons  tar  ir  compte  du, 
fait  que  nous  partageons  en  commua  no. 

I tre  sol  et  le  gouvernement  du  pays»  avec 
les  races  étrangères. 

A propos  de  la  po’itîque  à adopter  en 
vue  de  la  colonisa'ion  et  du  repatriement, 
il  est  d’avis  que  le  gouvernement  ne  soit 
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pas  app-1-^  à établir  cette  pditique  en  vue 
de  nos  compatriotes  seuls,  et  d’une  ma- 
nière exclusive,  de  crainte  d’exciter  le  mê- 
cooteniemer  t de  nos  compatriotes  des  au- 
tres arigines,  qui  contiibuent  comme 
nous  au  revenu  public.  Le  gouverne- 
ment devrait  être  invité  à travailler  en 
général  au  repatriment  des  Ginaliens  qui 
ont  émigré  en  fa\ori8ant  la  colonisation 
et  en  facilitant  l’immigration  en  général 
de  toutes  les  nationaliiés. 

M.  Marchand,  député  d’Iberville,  ap- 
prouve parfaitement  Cctte  idee  et  applau- 
dit. 

M.  le  Shérif  Quesnel,  d’Arthabaska,  par- 
lant du  nom  à donner  à la  Convention, 
dit  que  les  Délégués  n’ont  pas  le  pouvoir 
étant  envoyés  par  des  sociétés  canadien- 
nes frdnçsises,  te  changer  le  nom  de  l’as 
scciaiion.  I s soi  t des  delegués  canadiens, 
et  ne  sont  pas  auicr.sés  à changer  ce  nom 
pour  celui  de  français. 

M.  Tassé  exprime  la  même  idée.  Les 
délégués  doivent  tenir  à honneur  de  con- 
server  à la  Conven  iou  sou  nom  de  “ Ga- 
nadienne-Frarçiis.”  Nous  recevrions  cer- 
tainement un  vote  de  censure  des  sociétés 
qui  nous  ont  envoyés  des  delegués  si  nous 
changions  le  t tre  de  notre  association 
Nous  ne  voulons  ancunement,  pour  c*  h 
exclure  les  frarçtis  qui  voudraient  se  ral- 
lier à nous.  Nous  serons  au  ctm traire  tou- 
jours heureux  de  les  accueil hr.  Les  socié- 
tés canadiennes  des  Etats  Uuis  comptent 
présentement  un  bon  nombre  de  français, 
et  nous  en  voyons  même  quelques-uns 
parmi  les  délègues  ici  présents  Tout  ct 
que  nous  voulons,  c’est  que  le  nom  de  la 
Convention  ne  soit  pas  changé. 

M.  Lebœuf  dit  que  si  l’on  ne  donnait 
d’autre  nom  à la  con  enii m que  celui  de 
frarçdse,  cr  U enlèverait  à beaucoup  de 
canadiens  1-  désir  d’entrer  dans  l’associa- 
lion.  qui  aurait  perdu  son  caracière  na- 
tional et  canadien.  Il  suffît  que  nous  puû  - 
sioDS  accepter  lr;S  français  qui  se  preseu 
tent  et  qui  nous  convienuent. 

Le  second  amendement,  proposé  par  M. 
Marchand,  et  demandant  de  donner  à le 
Convention  le  nom  d’Union  Canadienne 
Frai^çase  d’Acnerique  et  d’y  admettre 
tous  les  amécains  d’origine  française  ou 
canadieone-fraoçdise,  fut  alors  mis  aux 
voix  et  perdu. 

Le  premier  amendement  ayant  ensuite 
été  accepté,  la  motion  principale  telle 
qu’amendée  fut  adoptée.  En  voici  la  te- 
neur : 

Considérant  qu’av^^c  une  organisation 
nationale  puissante,  les  Canadiens-Fran- 
çais d’Américjue  pourraient  avoir  une  lar- 
ge part  d’mfluence,  il  est  proposé  : 

lo  Qa’une  association  composée  des 
sociétés  naiionales  canadiennep-fançai  es 
et  de  secours  mutuels  de  l’Ami^riquè,  s(  il 
créée  sous  le  nom  d’Uoion  Naiiona  e G^- 
nadienn^ -Française  de  l’Amerique  ” 


2o.  Que  le  siège  de  cette  association 
soit  fixe  à Montréal. 

3o.  Q l'un  bur^^au  de  direction  provi- 
soire soit  nommé  et  qu’il  soit  compose 
l’un  délpgué,  ou,  à défaut  d’un  delegué, 
lu  prési  lent  le  chacune  d^s  sociét  s na-  ‘ 
lionales  canadiennes-françaises  en  Améri- 
-iue  et  de  leurs  sfciois,  avec  pouvo  r 
d’adopter  une  consiituiioa  et  ilipr-uire 
les  mesurés  nécéssaires  pour  la  faire  fane» 
iiouner. 

4o  Q le  MM.  le  juge  Goursdl,  F.  Hou  le,. 
H.  Fabre,  L.  O Davil,  Lorang-r,  Beau- 
vrand,  Gagnon,  Drolet,  Belanger,  Rwd. 

P imeau,  Lareau,  Drapeau.  R^vd.  The- 
rien.  Révd  Pare  Lacorabe,  Lauliy,  Mat- 
chand  et  le  moteur  ; forme.ji  iii  comité 
l’organi'.  t on  chargé  de  met  r-  i nmé  I a- 
lement  en  rap  )o  t avec  les  d lî  ronies  so- 
ciétés niiiouales,  tb  enir  leur  concours  et 
appeler  une  converti  n ie  leurs  delegués, 
chargés  di  l’afounon  de  la  constitution. 

M Pdg;  uelo  fait  alors  remarquer  que 
les  canadi  t s * t les  m tis  de  Maui  oba  ne 
sont  pas  r.  P éseï  t“s  dans  ce  comné  et  il 
proprsi  que  le  nom  de  Lou  s R ei  soit 
aj  »utè  à ceux  qui  composent  le  comte 
d’organisation.  G-tte  idée  r'ncaniiede 
l’oppo  iuon  da  ala-semhDe. 

M.  Goursed,  pr  sident  d i la  Conveotioii 
étant  arr.'i'  é à ce  morne. it  dai  s U sa  l-^ 
e t invité  pa- le  vic*^-^  réjidei.t  M.  Hou  le, 
à pr  n Ire  la  paro’e, 

M.  CoursQl  prononça  un  di-coors  plein 
de  tict,  de  coûVénauc.e  et  de  modéra» 
lion. 

A propos  de  h diecuê  ion  q û a ’ieu  à 
cet  instant,  il  dit  que  shs  sympiihies  pour 
la  c iuse  d s Mctis  et  de  Rlei  sont  bien 
connues.  Il  a lui-mêm^,  à la  tête  '’e  la  dé- 
monstration qui  a eu  lieu  en  l’honneur  de 
Mgr  Taché,  lu  ladres  e que  les  c t >y^ns 
de  Mor  t-^eal  o t présentée  à Cé  vénérable 
evêq*  0.  Cependant,  en  ce  racment,  il  par- 
tage d’avis  de  ceux  qui  s’cbjectei  t à la  pro^ 
position. 

L’objet  principal  de  la  Gonvei)lion  était 
de  trouver  Its  moyens  de  rep  t ler  les  Ca' 
nadieos  émigrés  aux  Etat  -Unis.  Il  com- 
prend toute  riraponance  de  cet  objet,  et 
combien  il  est  necessaire  de  réunir  tous 
nos  efforts  pour  l’obtenir.  L’entrepris  é 
tsi  grande,  et  nous  aurons  btaucoup  de 
diffîcutes  à surmonter  pour  l’ex- cuter. 
L’ouvrage  du  comité  sera  assez  difficile 
sans  susciter  d’autres  questlous  que  celles 
qui  concernent  spécialement  la  Conven- 
tion. L’appel  de  M„  Riel  à la  conventiou 
donnerait  à panser  que  nous  voulon.^  faire 
une  demonsbation  politique,  et  nuirait  à 
notre  entreprise  > t changi-rait  son  carac- 
tère. (C’est  bien  1 c’est  bien  !) 

Nous  ne  devons  pas  oublier  que  nous 
ne  sommes  pas  s ulsen  Ba;- -Canada.  Nous- 
levons  penser  qu’il  y a d’autres  na  iona- 
lités  parmi  nous.  Parmi  ces  nationalités 
nous  avons  des  amis,  des  hommes,  des 
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hommes  dont  nous  avons  besoin  et  dont 
nous  avons  conquis  les  sympathies.  Nous 
devons  nous  rappeler  qu’au- lessus  de 
nous  fl>tte  le  drapeau  d’une  puissance  qui 
a garanti  nos  droits  et  nos  libertés,  une 
puissance  qui  est  la  plus  furie  et  la  plus 
libre  du  monde.  (A.ppl.) 

Les  Eiats-Unis  sont  aussi  un  pays  libre, 
et  ceux  qui  vont  y habiter,  sont  aussi  pro- 
tégés et  y jouissent  de  la  libeité.  Là, 
nous  avons  des  droits  égaux  avec  toutes 
les  nationalités.  Les  terres,  les  forêts  et 
les  avantages  naturels  du  pays  nous  sont 
ouverts.  Nous  aurons  notre  juste  part 
pour  nous  et  nos  compatriotes,  et  la  seule 
question  qui  doit  nous  occuper  en  ce  mc- 
ment  et  que  nous  ne  devons  pas  perdre  de 
vue  est  de  savoir  comment  opérer  le  repa- 
âriement  de  nos  compatriotes. 

Le  moyen  qu’on  suggère  à cet  effet,  est 
d’obtenir  des  concessions  de  terres  publi- 
ques et  d’argent,  d’ouvrir  des  chemins  de 
colonisation  et  de  construire  d’autres  tra- 
vaux publics  ; et  c’est  au  comité  à déter- 
miner quelles  seraient  les  mesures  les  plus 
justes  et  les  plus  expédientes  dans  ces  cir- 
constances. Nous  avons  eu  hier  une  dis- 
cussion intéressîinte  sur  cttle  question,  et, 
n’ayant  pas  eu  l’avantage  de  voyager  aux 
Etats  Unis,  j’ai  appris  des  faits  impor- 
tants en  écoutant  ce  débat.  Repatrions 
nos  compatriotes  et  favorisons  leur  éta- 
blissement parmi  nous,  c’est  une  grande 
et  belle  entreprise  ; mais  n’oublions  pas 
que  les  autres  nationalités  ont  aussi  droit 
de  participer  aux  mêmes  avantages,  et 
suivant  la  mesure  de  leur  contribution  aux 
revenus  communs. 

Que  les  fils  de  l’Angleterre,  des  Etatî- 
ünis,  de  l’Irlande,  viennent  ici.  Nous  de- 
vons les  accueillir  à bras  ouvert?.  Justice 
égale  pour  tous,  telle  doit  être  notre  max  - 
me.  Nous  demandons  notre  juste  part 
parmi  les  octrois  qui  doivent  être  accordés 
pour  faciliter  le  rapatriement,  sans  vou 
loir  empêcher  les  autres  nationalités  d’a- 
veir  paît  à ces  octrois  dans  la  proportion 
à laquelle  leur  donne  dro  t leur  paît  de 
contribution  au  revenu  pubüc.  Nous  ne 
pouvons  demander  une  pelilique  exclusi- 
vement en  vue  du  rapatrîiment  des  Gana- 
dier s-Français.  Nous  devons  seulement 
tâiher  d’obtenir  une  bonne  politique  de 
colonisalion  qui  facilite  rétablissement 
colonr,  et  par  conséquent  le  retour  de  nos 
compatrictes,  sans  li.uiter  to ilefds  ces  fa- 
cilités aux  seuls  Canadiens-français, ce  qui 
créerait  inévitablement  dts  mécontente- 
ments parmi  les  races  étrangères. 

Le  Révérend  M.  Michon  dit  qu’il  ne 
peut  approuver  la  proposition,  et  que  la 
motion  ne  peut  avoir  d’effet,  pour  la  raison 
que  M.  Riel  n’est  pas  délégué  et  ne  peut 
par  conséquent  faire  partie  du  comité. 

M..  Pagnuelo  croit  malgré  les  opinions 
contraires  qui  viennent  d’être  exprimées, 
que  sa  ptoposiÜQn  d’ajouter  le  nom  de  M 


Riel  à ceux  des  membres  du  comité  d’or- 
g inisalion,  comme  représentant  des  Cana- 
diens et  Métis  de  Manitoba,  est  juste  et 
devrait  être  acceptée  par  la  Convention, 
'i  nous  voulons  avoir  l iofluence  à laquel- 
le nous  avons  droit,  nous  ne  devons  pas 
courber  le  dos  lâ3h>"meat  quand  on  nous 
frappe.  C’est  eu  montrant  de  l’energie  dans 
la  réclamation  de  nos  droits  que  nous  par- 
viendrons à établir  nos  droits  et  à obtenir 
justice.  Nous  devons  soutenir  et  appuyer 
partout  ceux  qui  soutiennent  nos  droits, 
comme  M.  Biel. 

M Joson  Perrault  combat  les  argume  Us 
de  M.  Pagnuelo  11  dit  qu’il  n’est  pas  plus 
question  de  Riel  ici  que  de  l’empereur  de 
la  Chine.  Il  propose  qu’on  laisse  ce  débat 
de  cô:é  et  qu’on  en  vienne  à la  quesiiou 
principale,  celle  de  !a  nom  nation  d’un  co- 
mité chargé  d’éliborer  une  constitution. 
D’abord,  personne  ne  connaît  l airesse  de 
Riel.  Quant  à lui,  il  déclare  qu’il  résignera 
comme  membre  du  comité  si  la  oroposition 
est  acceptée  et  le  nom  de  M.  Riel  ajouté  à 
ceux  des  membres  qui  composent  le  co- 
mité. 

M.  Pagnuelo  finit  par  retirer  sa  motion. 
En  proposition  de  quelques  membres,  les 
noms  suivants  sont  ensuite  aj  mtés  au  co- 
mité d’organisation  chargé  d’élab  irer  un 
projet  de  cons  itut  on  et  de  le  soumettre 
aux  d fferenies  sociétés  nationales  ou  de 
bienfaisance  : Bélanger,  Lareau,  Drapeau. 
Paré,  Gagnon,  Rivds.  MM.  Thérien,  Pri- 
meau,  Michon. 

M.  Jeseph  Tassé  proposa  ensuite  lire- 
solution  suivante,  secondé  par  M.  J.  G. 
Bélanger  : 

Considérant  qu’un  grand  nombre  de 
nos  compatriotes  émigrés  aux  Etats-Unis 
désirent  retourner  au  Canada  et  qu’ils 
sont  pour  la  plupart  employés  dans  les 
manufactures  de  la  Nouvelle-Angleterre  ; 

Goisidérant  qu’ils  ne  retiendront  en 
grand  nombre  au  pays  que  dans  le  cas  où 
nous  pourrions  leur  offrir  le  même  travail 
qu  ils  obtiennent  dans  ces  manufactures  ; 

Considérant  que  nous  ne  saurions  dé- 
velopper notre  industrie  manufacturière 
sans  l’adoption  du  système  protecteur  qui 
a prévalu  dans  tous  les  pays  où  cette  in- 
iuitrie  a pris  de  l’impoitince  et  de  l’ex- 
lension  ; 

Il  est  résolu  que,  pour  attein ire  cette 
double  fin.rélabiisseoieat  des  manufactu- 
res et  le  repatriement  de  nos  compatriotes 
émigrés,  il  importe  qu’une  protection  suffi- 
sante soit  accordée  à nos  manufactures 
dans  les  branches  d’industries  les  plus 
propres  au  pays,  pour  leur  pérmetire  de 
lu  ter  avantageusement  avec  ceux  de  l’é- 
tranger. 

M.  Tassé  dit  qu’il  n’accompagnera  pas 
cette  résolution  de  longs  commentaires, 
malgré  son  extrême  importance.  Il  sait 
que  la  Province  de  Q tebec  est  favorable 

presque  tout  entière  à une  protection  sa- 
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ge  et  modérée  qui  favoriserait  le  dévelop- 
pement de  noire  industr.e  manufac»urière, 
et  il  sait  aussi  que  la  grande  majorité  des 
délégués  de  la  convention  ne  pensent  pas 
autrement  sur  cette  question.  Il  se  con- 
tentera de  faire  remarquer  que  c’est  la  pro- 
tection qui  a créé  l’industrie  manuf  ictu- 
rière  en  Anglf terre,  en  France,  aux  Etats- 
Unis  et  dans  tousl'^s  pays  où  elle  a piis 
le  plus  de  développement.  El  e aurait 
pour  notre  pays  les  mènes  avantages  et 
elle  lui  assurerait  en  peu  Je  temps  une  po- 
sition importante  parmi  les  peuples  manu- 
facturiers. S’il  n’y  a pas  de  meilleur  moyen 
pour  faire  revenir  au  pays  le  plue  gran  t 
nombre  de  nos  compatriotes  émigrés,  que 
d’établir  des  manufacfures,  on  ne  saurait 
adopter  un  moyen  plus  tlBcace  que  celui 
qui  lui  est  indiqué  dans  cette  résolution. 
Ces  remarques  dont  nous  donnons  la  subs- 
tance furent  vivqment  applaudit  s par  l’as- 
semblée dont  elles  exprimaient  évilem- 
ment  les  opinions. 

M.  David  léoliqua  que  U protec'ion 
est  considérée  d’une  autre  rrfanière  actuel- 
lement par  les  les  manufacturiers,  qui  sont 
le  mieux  en  étal  de  juger  de  la  question. 
Les  manufacturiers  sont  d’avis  que  le  libre 
.échange  avec  les  Etals  Unis  serait  plus 
avantageux  que  la  protection  pour  notre 
industrie.  Pendant  que  le  gouvernement 
fédéral  est  à ptéparer  un  traité  de  libre- 
échange  de  s ^iroduits  manufacturiers,  il  esi 
peut  être  inopportun  d’agiter  celto  qm  s- 
tion  ici.  Si  1 s manufacturiers  sont  d’o- 
jinion  qu’il  faut  la  protection  contre  l’An- 
gleterre tt  le  libre-échange  avec  b s Eia's- 
Unis,  ne  doit-on  pas  per  ser  qu’i  s sont  en 
éiat  de  juger  la  pcs  tion  mieux  que  tout 
autre?  Du  moment  qu’bs  sa  prononcent, 
leur  opinion  doit  prévaloir. 

M Bélanger  dit  que  ce  qu’il  faut  offrir 
aux  Canadiens  des  Etais-Unis  c’est  le 
travail  dt  s manufaclnns  II  appert  que 
ledés'rdents  compati iot  s ém  grés  t^st 
de  voir  ici  dts  mannfaclurts  et  de  revenir 
ytravailer.  La  résolution  de  M.  Tassé 
demanln  la  protect  on  pour  ces  manufac- 
tures, eil-î  ne  peut  donc  q a’è  re  favorable- 
ment accueillie  par  nos  compatriotes  des 
Eials-Unis. 

Demandons  au  gouvernement  fédéral  de 
remanier  le  tarif,  de  t*^nir  compte  de  la 
condition  où  sç  trouve  la  province  de  Qué- 
bec, du  fait  de  l’émigration  Je  suis  cer- 
tain que  nos  ministres  ne  peuvent  seref  - 
ser  à reconnaître  l’importance  de  cette 
questi  n et  la  nécessite  de  la  protection 
indust  ielle,  quH  mon  ami,  M.  David,  b- 
montrait  lui-même  en  termes  si  éloquents 
pas  plus  t-r  1 qu’blrr  soir. 

M.  Marchand  dit  qu’il  est  trè^-iange- 
reux,  en  économie  pontique  d’affirmer  un 
prini  ipe  d’une  manière  absolue.  Tom 
est  relatif  dans  C'-s  sortes  de  questions.  Il 
croit  qu’i.n  naite  de  Rec  p ocite  serait  fa- 
vorable à l’industrie  canadienne. 


La  motion  de  M.  Tassé  est  alors  mise 
aux  VI  ix  et  adoptée  par  une  forte  majorité. 

La  motion  suivante  est  ensuite  proposée 
par  M.  Ferd.  Gagnon,  secondé  par  M. 
Chs.  Tnibault,  et  adoptée  à l’unanimité  : 

“ Q le  celte  Convention  générale  des  dé- 
légués du  p-uple  Gana  lien-Français  dé- 
sire affirmer  solennellement  les  princi. 
pes  catholiques  qui  sout  la  base  delà  nati- 
onalité canadienne-française,  il  est  résolu 
qu’une  adresse  signée  des  noms  des  délé- 
gués de  toutes  les  Sociétés,  par  le  Prési- 
dent de  celte  Convention,  représentées  à 
cette  Convention,  soit  envoyée  au  St.  Père, 
le  remerciant  pour  sa  bénédiction  papale 
et  loi  offrant  les  vœux  du  peui.l3  cana- 
dien pour  son  bonheur  et  lo  prolongement 
de  son  exiitence  jusqu’à  ce  qu’il  puisse 
voir  le  jour  de  son  triomphe  ; que  le 
Grand-Aurtônier  de  l’Association  St.  Jean 
Baptiste  de  Montréal  soit  prié  de  préparer 
et  ti'ansmettre  celte  adresse  au  Souverain 
Pontife. 

M.  Mallet,  délégué  de  Washington  pro- 
pose à toi  tour  une  autre  résolution  pour 
affirmer  d’une  manière  officielle  les  p-in- 
cines  religieux  de  >a  Convention. 

Les  Ganaliens-Français  diivent  être 
fiers  de  lei  r foi  et  se  trouver  heureux  d’ê- 
tre nés  au  sein  de  l’Eglsé  catholique. 
C’est  notre  devoir  de  la  défendre  et  nous 
levons  sympathiser  avec  1 s caiho  iques 
persécutes  d’Allemagne,  d’Italie,  d’Espa- 
gne. Après  quelques  objections  de  M Jc- 
son  Perreau  t,  qti  trouve  que  la  résolu, 
lion  qui  vient  d’être  adoptée  affirme  assez 
les  priDCipes  de  l’aste  nblée,  sans  qu’il 
soit  besoin  d’une  deuxième, 

Cette  motion  est  adoptée. 

Le  JRôv.  M.  Thérien,  curé  de  Notre- 
Dame  du  Deseri,  lut  les  resolutions  sui- 
vantes : 

lo.  Que  le  gouvernement  de  Q lébec 
sot  rtspeciueust  m nt  requis  d’ouvrir  de 
nouveaux  chemins  de  colonisation,  et  d’a- 
meliorer  ceux  qui  existent  déjà,  spéciale- 
ment sur  la  Gilineau  et  la  Rivière-aux- 
jièvres  ; 

2o.  Qu’on  crée  en  divers  endroits  des 
établissements  pour  recevoir  et  loger  les 
nouveaux  colons  sans  ressources  comme 
on  fait. pour  les  immigrants  européens  ; 

3o.  Que  l’on  donne  avis  dans  les  jour- 
naux du  Canada  et  des  Etats-Unis  de  l’é- 
tat des  terres  publiques,  du  prix,  des  con- 
'iiions  tt  des  avantages  de  U coloniira. 
lion,  èt  toutes  les  autres  informations  ne- 
ces-aires,  contenant  la  valeur  des  pro- 
duits de  la  ferme,  le  salairn  des  travail- 
leurs ft  les  moyens  d’arriver  aux  terres 
publi  ju.  s ; 

4o.  Quo  les  agenfs  des  terres  soient  re- 
quis do  vi  lier  1 urs  sections  et  de  four- 
nir des  rapports  sur  la  quiii'é  du  sol,  les 
progrès  de  la  colonisât  on  et  les  avantages 
que  ces  seciious  offrent,  etc, 

M.  Thérien  développa  ces  idées  dans  un 


dis  ours  rfinarqnable  : las  résolutioQS  fu- 
rent a^optérs  à runanitnité. 

M.  P gnuelo  pré.^tnve  ensuite  une  nou- 
velle reso  uiion  exprimant  des  eymna 
thies  de  la  Convention  pourRiel,  et  propo- 
sant d’adresser  une  pétition  au  gouverue- 
jntni  fédéral  pour  demander  1 amnistie. 

M.  J Perrault  et  qu-  l^ues  autres  com- 
battent cette  propos  lion.  M.  Petrauli 
dit  que  plusieurs  membres  de  la  Gonven- 
lion  donneront  leur  dé  nission,  si  el  e est 
adoptée.  Sut  un  débat  des  plus  violents. 

M.  Montmarquet,  délégué  de  Ke^svide, 
dit  qu’tl  ne  coi  çoit  pas  qae  l’on  bannisse 
ainsi  I s nom  de  Uiel  d’une  assemblée  c?- 
nadienne,  el  qu’on  craigne  de  prononcer 
ce  n m dans  une  Gohve'niioa  nationale 
comme  et  11  -ci,  Si  vous  avez  peur  ici  de 
parler  de  Hi^l,  nous,  délègues  des  cana- 
diens d^s  Butj-Uais,  nous  ne  craignons 
pas  d’affirmer  un  principe,  lorsqu’on  nous 
demande  de  le  faire.  Dans  quelques  jours 
quand  nous  serons  de  retour  sur  le  terri- 
toire américain,  nous  pourrons  a^rmer 
nos  opinions  sur  ce  point,  si  on  nous  lu- 
terdit  de  le  faire  ici  et  de  saisir  la  seule 
occasion  que  nous  avions  d’affi  mer  nos 
sympathies  pour  la  cause  des  canadiens 

métis  du  Nord-Ou*-st. 

A ce  mom  nt  M Frédéric  Houde  laisse 
le  fauteuil  présidentiel,  pour  pouvoir 
prendre  part  è la  discussion. 

Il  prononce  un  discours  des  plus  éner- 
giques, en  fdveu  • de  Rici  r t de  la  motion 
qui  est  devant  la  Gonvemiou  II  dit  qu'- 
les Canadiens  ne  doivent  pas  avo  r peur 
de  lever  la  tête  tt  de  faii  e tounaî  re  Duis 
senti menis.  On  a eu  recours  partout  au 
fana  i 'me  pour  coœDaitre  Riel.  Dans  le 
HaufCanada,  les  sociétés  n’ont  pas  eu 
peur  d’bffirmt-r  leurs  sympathes  pour 
Scott  et  leur  h-iue  pour  Riel..  Desiéso- 
lutions  incendiaires  ont  éiê  passées  par- 
tout, même  en  plein  parlemr^nt,  à la  face 
des  canadiens  courbant  U lê  e.  Et  nous 
n’avions  pas  le  courage  de  demin  ler  un 
acte  de  justice,  lorsque  les  adversaires  de 
notre  race  sont  si  énergiques  pour  deman- 
der une  injustice.  Mous  aurions  peur 
lor^qu’ll8  montrent  celte  au  lace  1 G’- s 
le  moyen  de  nous  faire  écraser  toul-à- 
fait. 

Si  les  Cana  liens-Français  n’avaient  pas 
courbé  l’échine  sous  la  verge  du  fanatis- 
me, à la  dernière  session  fuaerdle  la  ques- 
tion de  R el  ne  serait  pas  si  dé.-espé  ée 
aujourd’hui.  Nous  avons  enhardi  le  fana- 
tisme par  notre  lâchete. 

M.  Charles  Thibault  propose  de  modi- 
fier la  rt^sul  iiion  oe  la  manière  suivante  ; 

Q le  nos  gouvernants  protègent  égale- 
meui  ei  rendent  j istice  égalé  a nos  coœ 
patriotes  drManiobaet  des  autres  pro» 
vincefi.  Le  fanatisme  les  guette  pour  les 
asi-assiner,  que  nos  gouvernants  les  pre- 
tègeut. 

M.  Monlmarquet  : Le  fanatisme  les 


guette  pour  les  assassiner^  pareeque  nous 
dVoos  peur  ; pareeque  nous  n’esons  pas 
combattre  le  faaaiisme. 

Un  délégué  de  Huit  dit  qu’il  n’aurait 
pas  présenté  lui-même  la  motion,  mais 
que,  puisqu’il  e est  devant  la  Convention, 
il  considère  de  son  devoir  de  voter  pour. 

M.  Houde:  Si  le  parti  actaellem  ni  au 
pouvoir  croit  s’attirer  des  sympathies  des 
Canadiens  des  Etals-Unis  et  les  encoura* 
ger  à revenir  en  Canada,  en  abandonnant 
comme  il  le  fait  nos  compatriotes  das  au- 
tres provinces,  il  se  trompe  grossière- 
ment. 

M.  J.  Perrault.  Nous  voulons  faire  no- 
tre devüi',  mais  il  y a souvent  plus  de 
courago  à montrer  de  la  prudence  qu’à 
casser  les  vitres.  La  résolution  qui  est 
devant  la  Convention  ne  peut  pas  être 
adoptée.  Nous  n’avor  s pas  d’epiihètes  in- 
jurieuses à lancer  aux  ennemis  de  Riel. 
Nous  ne  disons  pas  qu’  ls  sont  des  fanati- 
ques. Si  nous  voulons  avoir  ia  liberté  de 
défendre  Ri- 1,  donnons  aux  autres  la  li- 
btrlé  d’approuver  Scott, 

M.  Haude:  Quand  les  autres  étaient  au 
pouvoir,  vous  ne  chaniitz  pas  sur  ce  ton- 
là. 

M.  Perrault  : Je  propose  la  contre-mo- 
tion suivante  : 

Que  celte  Convention  sympathise  avec 
les  fclforts  du  gouvernement  lederal  pour 
régler  la  question  si  regreitable  du  Nord- 
Ouest  et  pour  obtenir  la  justice  pour  M. 
Riel. 

Une  voix  : Où  sont  les  efforts  du  gou- 
vernement pour  obtenir  tout  cela  ? 

M.  Perrault  ; Voua  ne  les  voyez  peut- 
ê repas:  mais  iis  n’en  sont  pas  moins 
réels. 

La  chaleur  de  la  discussion  qui  suivit 
empêcha  M.  Perrault  de  commuer.  Enfin 
une  motion  de  M.  Mallet,  délégué  ue  Wa- 
shington, pour  renvoyer  la  quesiiun  à plus 
tard  fat  adoptée  par  la  Gouven  ion,  qui  se 
lispersa,  aprè  s’être  ajournée  sine  die,  et 
avoir  lai.-'Srt  au  comité  provisoire  le  règlé- 
meni  des  questions  d’organisation. 


CONCERT  PIQUENfQUE  A L’ILE 
BTE.  UEliEaE. 

Nous  voudrions  avoir  l’espace  et  le 
temps  de  donner  un  compte-ren-iu  de  ce 
jubili  national  dont  le  succès  l’emporte 
sur  tout  ce  que  nous  avons  jamais  réalisé 
en  Cana  la  sous  le  rapport  mis  cal.  De 
bonne  heure,  les  promeneurs  partirent  en 
foule  el  toute  la  journée  les  fât^aux  tra- 
versiers  regorgèient  de  monde, à tel  point, 
que  près  de  18  à 20,000  personnes  lurent 
transpoilées  sur  l’ile  Ste.  H lèae.  Nous 
avons  vu  cette  multitude  immense  iressail- 
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îir  atix  accents  vigoureux  de  la  musique 
martiale  et  du  noble  chant  Cinadien. 

Les  fanfares  des  Eials  Unis  ont  rendu 
a merve  lie  1 1 cantate  de  M J.  Bte,  La- 
belle,  orgar  iste  de  Notr  -Dame.  Le  con- 
cert était  sou«5  sa  direction.  Il  a mérné 
de  chaudes  félicitations  et  les  présidents 
des  corps  de  musique  améticaia-  lui  pré- 
sentèrent des  adresses  de  remeiciment. 

Certes  le  concert  a été  à la  hant^^ur  de 
la  grandH  fèie  nationale  f t vers  6 heures 
Alonlréal  recevait  ses  patriotiques  enfants 
et  ceux  qui  pour  avoir  longit-mps  vécu 
sur  le  sol  étranger,  venaient  an  jour  mar- 
quer cimenter  l’union  que  là  communau- 
té d’origine  établit  eatre  nous. 


FJÈTfî  Arj  CARRÉ  VIGKK. 

Attirée  par  la  nouvelle  que  nous  avions 
annoncée,  la  semaine  dernière,  que  des 
corps  de  musique  américains  donneraient 
un  concert  au  C irré  Viger,  une  foule  im- 
mense se  rendit  à c-t  endroit.  La  musique 
nè  se  tu  entendre  qu’à  9^  heures. 

Eatre  chaque  morceau,  les  fusées,  des 
chandelles  romaines  et  autres  pièces  fu- 
rent lancées  de  ch^z  M,  Davernay,  aux 
grands  applaudissements  de  la  foul^-.  Au 
momept  où  les  musiciens  quittaient  le  jar- 
din, M.  Davernay  les  invita  à entrer  chez 
ui  et  à prendre  quelques  rafraîchisse- 
ments. lis  ac  îeptèrent  riuvitalion.  Après 
avoir  passé  quelques  instants  ch^-z  lui  ils 
orirent  congé  en  ]ouaat  Auld  Lang  Song 
et  Home  Sweet  Home. 


